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  AVERTISSEMENT


  Etant donné les allusions à certaines expériences scientifiques contenues dans ce livre, il est utile de rappeler que les aventures de Mr. Suzuki prennent toujours leur point de départ dans la réalité et n’ont jamais un caractère de science-fiction, même si les découvertes en question ne font l’objet d’aucune information dans la grande presse et si les porte-parole officiels de la science les laissent volontairement dans l’ombre – et pour cause.


  CHAPITRE PREMIER


  D’un revers de manche, Benson essuya la sueur qui ruisselait de son front et faisait des taches sur le papier pelure du dossier « Paradise ».


  Le système d’air conditionné était détraqué depuis six mois, et nul ne se souciait de le réparer. Pour « ces gens-là », six mois ou trois jours, c’était la même chose. Ainsi d’ailleurs que six kilomètres ou six cents !


  Benson soupira, rassembla les feuillets qui portaient d’abondantes marques de doigts et s’approcha de la fenêtre entrebâillée pour aspirer un hypothétique filet d’air.


  Cinq heures du soir : l’heure du rapport, le moment le plus pénible de la journée…


  Il boutonna le col de sa chemise, noua sa cravate. La chemise polo était aussi strictement condamnée que le short, considéré comme une fâcheuse survivance du colonialisme.


  — Il ne fait pas plus chaud à Elisabethville qu’à New York ! argumentait Nestor Gilouba le président-directeur général. Est-ce que vous vous promenez tout nu à New York ? Non. Alors ?


  Benson aurait pu répondre qu’à vingt kilomètres d’Elisabethville ces messieurs et ces dames des tribus ne s’embarrassaient pas de vêtements et s’en trouvaient bien. Mais ce n’était pas une chose bonne à dire !


  Soudain, la porte s’ouvrit sans bruit derrière le dos de l’Américain, et une voix chuchotante annonça :


  — Il est arrivé il y a cinq minutes. Il est descendu à l’hôtel Lido…


  La porte se referma.


  Benson sut faire effort sur lui-même pour ne pas éclater. S’il avait suivi son premier mouvement, il se fût précipité au Lido pour provoquer tout de suite l’explication décisive. Tant pis si ça cassait ; il en avait par-dessus la tête !


  Et puis, il pensa qu’une trentaine de minutes seulement le séparaient de son premier Gilbey’s du soir.


  Son dossier sous le bras, il prit résolument la direction du bureau de M. le président-directeur général de la SONACO. Ce titre s’étalait pompeusement sur la plaque de cuivre, sous le nom du titulaire : Nestor Gilouba.


  — Entrez ! fit une voix empreinte d’un peu de lassitude, ainsi qu’il convient à un grand patron.


  Le directeur, vêtu de bleu et cravaté de rouge, contemplait avec une évidente et inépuisable satisfaction la pointe brillante de ses chaussures, occupation favorisée par le fait qu’il avait posé ses pieds sur sa table de travail.


  Benson attaqua :


  — Je crois qu’il serait urgent que nous allions tous les deux à Buwanga pour y amener un bulldozer et construire d’urgence des hangars pour les tracteurs.


  — Vous croyez ? Pourquoi ne pas amener tout de suite le matériel à pied d’œuvre ? opina le directeur.


  — La saison des pluies approche et…


  — Vous vous en faites un monde ! Il pleut bien à New York, non ?


  — Six mois de pluie, et tous les tracteurs seront inutilisables, objecta Benson. J’ai la responsabilité de ce matériel.


  L’expression d’ironie supérieure du visage de Gilouba disparut soudain.


  — Vous n’avez aucune responsabilité, mister Benson ! fit le Noir en élevant la voix. C’est moi seul qui ai toutes les responsabilités, ne vous en déplaise. Vous êtes mon conseiller technique. Vous n’êtes pas là pour me donner des ordres !


  Tout le sang de Benson reflua vers son cœur.


  — Je suis membre du Peace Corps créé par Kennedy ! répliqua l’Américain. Je suis ici a titre bénévole. Je suis, d’une part, un « volontaire de la paix » et, d’autre part, ingénieur agronome. Mon collègue Collins et moi assumons la partie technique de l’opération « Paradise ». Peut-être êtes-vous le chef, mais je ne suis pas un domestique. D’ailleurs, ces mots n’ont plus de raison d’être dans le monde d’aujourd’hui. C’est la technique, et la technique seule qui commande.


  « Il existe un plan accepté par votre gouvernement et financé par le mien. Bon sang, faites preuve d’un peu de bonne volonté ! Nous n’avons pas avancé d’un pas, et il nous reste deux mois à peine pour construire les hangars et les baraquements. »


  Nestor Gilouba prit un air songeur. Il ne pouvait pas supporter Benson, d’autant moins qu’il savait bien que l’autre avait raison. Avant la libération, les Blancs régnaient en maîtres. Après la libération, c’était la technique. Mais la technique c’était encore les Blancs.


  — Vous croyez que nous ne pouvons pas nous passer de vous ? s’enquit-il à nouveau ironique et souriant.


  — Je suis là pour vous apprendre à vous passer de nous ! fit l’Américain.


  — Eh bien, répliqua Gilouba, je réfléchirai au problème des hangars ! Toutefois, j’estime qu’il n’a rien d’urgent. C’est pourquoi…


  La sonnerie du téléphone l’interrompit. Il ne fit pas mine de décrocher. Benson savait que, à l’imitation des grands patrons belges qu’il avait connus, Gilouba ne prenait jamais le téléphone. Il laissait ce soin à sa secrétaire particulière. Mais il faisait toujours partir celle-ci avant l’arrivée de Benson. Il ne voulait pas qu’elle fût témoin d’entretiens où il jouait un rôle peu glorieux.


  — Décrochez ! ordonna-t-il à Benson.


  Après une seconde d’hésitation, l’Américain s’exécuta.


  — Allô ! fit-il.


  Au bout de la ligne, on lui parlait en mauvais français : une voix rauque produisant une sorte d’aboiement.


  — C’est pour vous, monsieur le directeur ! L’envoyé spécial du président Johnson est arrivé. Il souhaiterait vous rencontrer.


  — Qu’il rappelle ! répliqua Gilouba. Qu’il demande un rendez-vous à ma secrétaire !


  — Veuillez rappeler, monsieur, dit Benson de sa voix la plus suave. M. le directeur est occupé. Sa secrétaire vous donnera un rendez-vous. So long.


  Il raccrocha avec une satisfaction non déguisée.


  Gilouba, lui aussi, était assez content d’avoir donné une preuve de son indépendance et de son autorité.


  — Avez-vous encore besoin de moi, monsieur le directeur ? demanda Benson avec une servilité exagérée qui équivalait à un sarcasme.


  — Vous pouvez disposer !


  L’Américain exécuta une sorte de demi-tour militaire et s’en fut.


  Aussitôt que Benson eut quitté la pièce, le visage du Noir se détendit. Il se sentait à nouveau le maître…


  Pour lui, le but de la révolution était atteint Autrefois modeste commis à la gare des marchandises d’Elisabethville, il avait à présent réalisé toutes ses ambitions : conduire une voiture américaine, coucher avec une femme française, porter des chaussures italiennes boire de la bière allemande et du whisky écossais. Que demander de plus à la révolution ?


  Seul point noir, cette fameuse opération « Paradise »… On l’avait bombardé directeur général de la SONACO, société nationale chargée de créer des entreprises modèles et tout d’abord une cité agricole qui deviendrait un modèle pour l’Afrique. Malheureusement, ce futur paradis devait s’édifier très loin de la grande ville : à Buwanga, près du lac Moero. Une fois l’affaire bien enclenchée, il faudrait bien que le directeur y passât le plus clair de son temps. Finies les grandes vacances et la grande vie ! La bière aigre des tribus et leurs filles qui sentent l’huile rance, très peu pour Nestor !


  Et puis, la proximité du Tanganyika n’était pas recommandée à cause de la rébellion. Sait-on jamais qui va gagner ?


  Tant qu’il n’aurait aucun contact avec les rebelles, Gilouba ne verrait pas son avenir politique compromis. Mais au moindre heurt, gare à la casse !


  Le seul objet de la méditation de Gilouba était le dilemme suivant : « Si je m’éternise à E’ville sans rien faire, on me remplacera. Si je pars dans la brousse, on m’oubliera, et je risque d’avoir des contacts avec les rebelles. Or, c’est un peu tôt. Et, surtout, je serai obligé de travailler sous les ordres de cet ivrogne de Benson. Je perdrai la face. Pour les élégantes d’E'ville je ne serai plus qu’une sorte de cul-terreux au service du néo-colonialisme.


  Que faire ?


  Heureusement, Gilouba avait une famille puissante. Une tribu de plus ou de moins dans la rébellion, cela compte. Les gens de Léopold-ville le savaient. Et cela comptait beaucoup plus que les récriminations et les jérémiades d’une sorte de petit boy-scout U.S., bien incapable de comprendre quelque chose à la haute politique !


  *


  Benson bouillait littéralement en écrasant le champignon de sa Chrysler…


  Il fonça dans l’avenue de l’Etoile en direction de la gare, tourna sur sa gauche et enfila l’avenue Churchill. Il fit le tour de la place du Théâtre et s’engagea dans l’avenue Astrid.


  Le Perroquet, où l’on trouvait des filles et du Gilbey’s, était devenu son havre ou, si l’on préfère, son oasis. Plus que jamais il éprouvait le besoin d’une nuit de détente. A présent, il avait à lutter sur deux fronts. D’une part, Gilouba et toutes les forces redoutables de la vieille Afrique ; de l’autre, les gens de Washington qui n’y comprenaient rien et allaient exiger des comptes. Heureusement que leur homme, à peine débarqué, avait déjà reçu un sérieux camouflet… Un entretien avec Gilouba le rendrait encore plus compréhensif à l’égard du problème de Benson.


  Mais, au fond de lui-même, l’Américain savait bien que Washington avait raison. Le vrai problème n’était pas Gilouba, c’était Benson. Le volontaire du Peace Corps n’était pas à la hauteur de sa tâche. Il refusait seulement de se l’avouer. Et il n’était pas dupe de ce refus…


  Quelque chose s’était passé. Le véritable ennemi de l’opération « Paradise » se trouvait au cœur même de Benson. Il était devenu un autre homme…


  En vain, il tenta de chasser cette pensée importune. C’était une certitude qui le rongeait.


  Dès qu’il poussa la porte du Perroquet, une délicieuse fraîcheur le caressa dans la pénombre. Il avança la main pour écarter le lourd rideau de cuir qui séparait le bar du vestibule…


  …Un choc brutal à la tête le surprit. Ahuri, il regarda la haute silhouette qui émergea du rideau, voulut dire quelque chose et s’affala mollement…


  La porte de la rue se referma sur son agresseur.


  CHAPITRE II


  Un sentiment de honte cuisante submergea Benson lorsqu’il eut repris ses esprits ; il se vit affalé dans un fauteuil du bar sous les regards convergents et méprisants des habitués, une faune hétéroclite qu’il abhorrait d’autant plus qu’il était obligé de la fréquenter. Ce dont Benson avait besoin on ne le trouvait guère qu’au Perroquet entre six et huit heures du soir.


  — Le salaud ! grommela-t-il. Il m’a eu par surprise. Même pas vu qui c’était. Me le paiera !


  Collins, qui avait ramassé son collègue et l’avait remis en selle, si l’on peut dire, ne releva pas la contradiction flagrante existant entre les deux affirmations formulées par Benson.


  Benson passa une main sur sa nuque et fit une grimace de douleur. Cela déchaîna le rire strident d’Amy, une beauté locale sculptée dans l’ébène et qui s’habillait à Paris. Avec son nez mutin et ses lèvres provocantes, c’était une sorte de B.B. en réglisse.


  Rosita, une métisse venue de l’Angola lui fit écho. Si Amy avait la minceur gracile et le fini d’un Tanagra, Rosita évoquait plutôt l’ampleur d’un bronze doré de Maillol.


  Entre les deux filles, trônait sur un haut tabouret de bar un certain Muller à barbe blonde, vêtu d’un uniforme américain. C’était un ex-légionnaire d’origine allemande titulaire d’un passeport français ; il affichait l’aspect nonchalant et un peu crasseux des « affreux ». Pour tout dire : l’abominable mercenaire sans foi ni loi, déshonneur de l’Occident, que Benson vomissait littéralement. Et avec ça, l’allure agressive et compétente du Teuton.


  Dans un angle discret du bar, Teng-li, l’honorable attaché commercial de la Chine populaire, riait discrètement dans sa barbe.


  Pour comble d’infortune, Gilouba fit une entrée remarquée au bras d’une rousse incendiaire café au lait. En deux mots, on le renseigna, et il s’esclaffa très haut avec un regard complice à l’adresse du Chinois.


  L’entrée d’une Congolaise à la cambrure provocante fit diversion. Vêtue d’une robe blanche à une seule bretelle qui laissait une épaule nue et un peu plus que l’épaule, elle fit entrer Benson en transe amoureuse.


  Après son deuxième Gilbey’s, l’Américain décida : « Il me faut cette fille ! » Cela devint vite une obsession.


  Malgré ses airs lointains, la fille ne fut pas sans remarquer l’effet qu’elle avait produit sur l’Américain.


  Benson aborda la fille avec un sourire un peu éteint, mais indulgent. Sans trop de mal, il obtint un rendez-vous pour le soir même.


  Lorsqu’il revint à la table de Collins, ce dernier le désapprouva d’une voix pâteuse :


  — Après ce qui vient de vous arriver devriez être plus prudent… Z’aurez des ennuis… plus graves.


  Benson haussa les épaules.


  — Je vous laisse Amy et Rosita. Que cela vous suffise pour le moment. Bon sang, si on ne s’amuse pas un peu dans ce sacré bled, on deviendra cinglé !


  Collins omit de traduire sa pensée, à savoir que Benson l’était déjà, cinglé ! Il se conduisait exactement comme un maniaque. Aux States, on le mettrait d’urgence, entre les mains d’un psychanalyste.


  Soudain, le murmure des voix s’arrêta si brutalement que tout le monde regarda vers le rideau de l’entrée…


  Sur le seuil du bar se tenait un homme d’une taille un peu en dessous de la moyenne. Vêtu d’un complet gris clair. Cheveu noir, lisse, brillant. Teint mat, pommettes hautes. Des lunettes bleues cerclées d’écailles cachaient le regard qu’il promena sur la salle, à la recherche d’une table non occupée. Son masque carré reflétait l’énergie. Le panama blanc qu’il tenait à la main était orné d’un ruban multicolore.


  Collins se pencha légèrement vers Benson et lui murmura à l’oreille :


  — C’est lui… C’est notre homme !


  Le nouveau venu se dirigea tout droit vers Teng-li qui paraissait ne pas le connaître. Arrivé a deux pas du Chinois, l’homme aux lunettes bleues se cassa en deux pour un salut à angle droit.


  — Mister Suzuki ! s’écria Teng-li stupéfait. Quelle surprise !


  — Monsieur l’attaché commercial, quelle autre surprise !


  — Asseyez-vous !


  — Merci.


  — Si je m’attendais à vous trouver ici ! s’exclama Teng-li.


  — Et moi donc ! rétorqua le Japonais.


  — Que prendrez-vous, mon cher ?


  — Un thé vert, s’il vous plaît !


  Jérémie, le garçon noir en veste blanche, prit la commande. En s’éloignant, il se retourna deux fois sur le nouveau venu. L’effervescence qui régnait à E’ville faisait de l’arrivée d’un inconnu un événement considérable : le caillou dans la mare aux grenouilles.


  Se penchant aimablement vers Mr. Suzuki, le Chinois observa :


  — Avec vous au moins, on est sûr de ne pas s’ennuyer !


  — J’en dirai autant de vous, mon cher !


  — Vous me flattez.


  — Ne faites pas le modeste !


  De loin, l’Allemand observait les deux hommes. « Ces deux-là se font des politesses, pensa-t-il ; je ne leur donne pas quarante-huit heures pour s’entre-tuer… »


  — Tu connais ? demanda le barman à Rosita.


  — Non. Mais, demain matin, je te dirai qui c’est.


  Rosita était l’amie en titre de Teng-li. Ils avaient en commun d’être tous deux musulmans. La plupart des Chinois envoyés en mission au Congo ou au Sénégal étaient de religion islamique – ou prétendaient l’être. C’était pour faire échec à Nasser qui jouait partout la carte de l’Islam.


  — Les Américains sont incorrigibles ! énonça Teng-li sentencieux. Ils croient tout arranger avec la publicité. Ils s’imaginent qu’ils écouleront leur idéologie frelatée à condition d’y mettre le prix. Au lieu de construire l’Afrique, ils veulent simplement y ouvrir des vitrines publicitaires.


  — Vous appelez vitrines des exploitations modèles, c’est injuste.


  Teng-li sourit finement.


  — Une exploitation qui n’est pas rentable, mais qui est aménagée et entretenue à coups de millions de dollars, c’est de la propagande !


  — Il faut bien donner le départ ! protesta Mr. Suzuki. Matériel U.S. plus travail africain égale prospérité.


  — Prospérité de qui ? lança le Chinois. Voilà tout le problème.


  — Prospérité africaine.


  — Non ! Dépendance africaine. C’est-à-dire néo-colonialisme.


  Le sens des paroles de Teng-li était extraordinairement clair. Il signifiait que les gens de Pékin savaient tout au sujet de l’opération « Paradise » et qu’ils étaient décidés à tout mettre en œuvre pour la faire échouer…


  Teng-li prit congé de Mr. Suzuki lorsque Benson quitta le bar en compagnie de Collins.


  Amy, le Tanagra d’ébène, continuait à discuter avec le barman en riant aux éclats. Le barman se pliait tellement pour pouffer, que, par moments, il disparaissait derrière le comptoir.


  L’homme aux cheveux hirsutes et à la barbe blonde demeurait immobile devant son troisième Gilbey’s à peine entamé. Son regard bleu était fixe. On sentait qu’il pouvait rester ainsi des heures.


  Mr. Suzuki proposa à la fille noire de lui offrir le champagne Morlant. Elle protesta d’une voix affectée qu’elle ne le connaissait pas. Il se présenta cérémonieusement, se plia en deux, lui remit sa carte de visite – qui était des plus fantaisistes – et réitéra sa proposition, précisant qu’elle lui rendrait un grand service, qu’il se sentait du vague à l’âme et n’avait pas un ami à mille lieues à la ronde.


  — On boit tous ensemble, alors ? proposa Amy. A la santé les uns des autres !


  Ce qui fut fait. Le barman, l’« affreux », Rosita, Amy, Mr. Suzuki vidèrent leur premier verre d’un trait.


  A la troisième bouteille, l’ex-légionnaire n’avait pas changé d’attitude, mais Amy et Rosita vacillaient sur leurs hauts tabourets de bar.


  — Vous connaissez bien Benson ? attaqua le Japonais.


  Les grosses lèvres d’Amy s’entrouvrirent en un léger rictus.


  — Tu parles si je le connais ! ricana-t-elle avec un regard de côté à l’adresse de Rosita qui s’esclaffa.


  — Moi aussi, je le connais !


  — Benson c’est un rapide ! Il les lui faut toutes, expliqua Amy.


  Amy s’exprimait dans un français parfait. Rosita y entremêlait du « negro-portuguese ». Quant au barman, il avait un fort accent belge. Avec les deux femmes il s’entretenait de préférence en swahili.


  Plus terre à terre, Rosita commenta :


  — Ça ne vaut rien aux Blancs de faire « ça » dans la chaleur. Ça donne soif. Et, l’alcool dans la chaleur, c’est la fin de tout.


  — Vous connaissez cette grande fille qui vient de partir en emboîtant le pas à Benson ?


  — Mireille, oui, dit Amy. C’est une drôle. Quand un homme tombe entre ses pattes, elle n’en laisse pas grand-chose pour les copines.


  — A quel point de vue ?


  — A tous les points de vue ! s’exclama Amy en envoyant son coude pointu dans les côtes rembourrées de Rosita.


  Amy avait de longs bras grêles d’adolescente qui contrastaient avec sa poitrine lourde : des fruits trop mûrs suspendus à un arbre trop jeune.


  — Vous savez où habite votre amie Mireille ? insista Mr. Suzuki.


  — Oui, mais je ne vous conseille pas de vous aventurer par-là. C’est plutôt mal fréquenté. Une baraque au bout du bidonville.


  — Et pourquoi ça ? Votre amie a l’air prospère ?


  — Elle l’est, confirma Amy. Pour être prospère, elle est prospère.


  — Vous voulez dire qu’elle cache la source de sa prospérité ?


  — Z’avez deviné.


  Déjà, Mr. Suzuki rédigeait mentalement le télégramme chiffré qu’il allait expédier à Washington : « Ordonnez rappel immédiat Benson. Stop. Envoyez sans délai remplaçant. Stop. »


  CHAPITRE III


  Le taxi filait à toute allure le long des vastes avenues du quartier résidentiel européen. Des buildings blancs se dressaient derrière un rideau de palmiers.


  Puis ce furent des villas et des bungalows blottis au milieu d’une verdure exubérante.


  Amy avait mis sa main dans la main de Mr. Suzuki, sa main toute noire aux paumes presque blanches. Le Japonais apprécia cette charmante coutume locale de faire ami-ami.


  Le taxi avait pris l’avenue de Manono pour quitter la ville dite européenne – où il ne restait pas tellement d’Européens –, puis avait longé le vaste ensemble des bâtiments de l’Union minière.


  A la monotone cité ouvrière succéda une cité-jardins assez mal éclairée où vivaient des Africains évolués.


  Puis ce fut le noir et le chaos. L’immense banlieue bidonville.


  — Vous êtes rendus ! annonça le chauffeur, un grand gaillard au pur type bantou.


  Il n’en était rien…


  — Vous payez et vous descendez ici ! précisa-t-il.


  — Il me semblait que nous allions beaucoup plus loin ? observa Mr. Suzuki.


  Impatienté, le Noir riposta :


  — Vous, peut-être. Moi, pas.


  Amy parut résignée et mit pied à terre sans commentaire.


  — Un peu de bonne volonté ! insista le Japonais. Je vous paierai en conséquence.


  — J’en doute.


  — Paie et viens ! dit Amy inquiète.


  — Les chemins sont trop mauvais, s’excusa le chauffeur.


  Le prix de la course vivement empoché, il fit demi-tour.


  — Ce ne sont pas les chemins qui sont mauvais, expliqua Amy. Ce sont les habitants. Z’aiment pas les gens en voiture.


  — Et pourquoi donc ?


  — Ou bien ce sont des Blancs colonialistes, ou bien ce sont des profiteurs du régime.


  — En effet, approuva le Japonais, les uns ne valent pas mieux que les autres.


  Naïvement, Amy acheva :


  — Alors les gens jettent des pierres.


  Elle entraîna son hôte dans un chemin étroit et malaisé qui serpentait au milieu d’un incroyable amoncellement de baraques en tous genres : huttes rondes ou carrées, abris en tôle ondulée, appentis rapiécés à grand renfort de caisses à bière, bidons aplatis à coups de marteau, cabanes de branchages qui fleurissaient comme par miracle. On s’enfonçait dans le sable, on butait sur la pierraille. Avec effroi, on pensait au fleuve de boue que deviendraient les sentiers à la saison des pluies.


  L’obscurité se faisait épaisse. Une rumeur sourde montait de l’immense agglomération. Ici on se couchait avec le soleil.


  Quelques rares lumignons brillaient de-ci de-là. Des enfants vagissaient dans le noir. Par instants, le vent charriait une odeur de charnier. Des monceaux de détritus s’accumulaient aux carrefours. Cela sentait l’huile rance, la corne brûlée et l’urine. La cité indigène se découpait en ombre chinoise sur le vélum bleu sombre de la nuit.


  Jusqu’en ce lieu surpeuplé, se faisait sentir l’écrasante nuit d’Afrique, le poids de son immensité infinie.


  Mr. Suzuki avait tiré sa torche électrique.


  — Ne faites pas ça ! avait vivement protesté Amy. Il n’y a que les gendarmes qui ont de ces torches-là. Ici on ne les aime pas. Mr. Suzuki éteignit sa torche.


  — C’est encore loin ?


  — Non, nous approchons.


  Cette obscurité toute grouillante de bruits confus rappelait les favelas de Rio.


  Soudain, une lumière tamisée dessina des volets clos au milieu d’une bâtisse rectangulaire. Une galerie couverte l’entourait dont les poteaux se découpaient sur le ciel de velours sombre.


  Serrant le bras de Mr. Suzuki, Amy chuchota :


  — C’est là !


  Le baraquement se distinguait de ses voisins par son étendue et sa masse.


  Soudain, Mr. Suzuki s’arrêta, saisi d’une sorte d’appréhension… La main d’Amy serra la sienne. Elle devait ressentir la même impression… ou voir les mêmes choses. Car le Japonais venait de distinguer deux formes immobiles qui ne faisaient pas tout à fait corps avec les poteaux de la galerie…


  L’un des piliers parut bouger. Pas de doute, un homme se tenait adossé là, désireux de se confondre avec la silhouette noire du poteau. « Une sentinelle ? Non », estima le Japonais.


  Tout près, quelqu’un marcha… Ils étaient plusieurs à guetter. A guetter qui ? Les arrivants ou les partants ?


  Une haie vive prolongeait l’habitation. Il y eut un bruissement de feuilles. En vain, le Japonais chercha le visage d’Amy, fondu dans la nuit.


  — Attention ! chuchota-t-elle.


  Elle tira Mr. Suzuki dans la direction opposée à la maison. Elle paraissait y voir mieux que lui dans l’obscurité. Le Japonais dépassa la maison sans s’approcher davantage…


  Tout à coup, Amy vit distinctement les feuillages de la haie s’écarter. La silhouette d’un tireur qui épaule s’imposa à sa vision. Elle poussa un cri strident et se rejeta en arrière.


  A la même seconde, une flamme intense jaillit de la nuit, suivie à la même fraction de seconde d’une explosion stridente…


  Amy s’effondra. Le Japonais s’allongea par terre auprès de la fille, ne réalisant pas trop bien ce qui s’était passé…


  Après un bref et total silence, il y eut un bruit de galopade sur un plancher en bois. Puis un coup de feu tonna, sec, tout proche. Et puis plus rien…


  Derrière les stores, la lumière s’était éteinte.


  Mr. Suzuki palpa le visage d’Amy. Aussitôt, sa main fut gluante de sang. La jeune fille geignait doucement. Jugeant le danger immédiat passé, il donna la lumière de sa torche électrique. Deux entailles déchiraient le visage d’Amy, l’une au front, l’autre à la joue. Sa jupe était également déchirée par l’un des éclats métalliques qui jonchaient le sol. C’était moins grave qu’il ne l’avait supposé.


  En promenant sa torche par terre il découvrit à trois mètres un spectacle épouvantable. Un Noir gisait dans une flaque de sang, visage et thorax déchiquetés. Une matière blanche s’échappait du crâne éclaté. Le sang pulmonaire, couleur de rubis, inondait les pierres. Un cri d’horreur s’échappa de la gorge d’Amy.


  Le cadavre de l’homme tenait encore d’une main une sorte de tuyau noir déchiré en lanières de métal. C’était un fusil pou-pou fabriqué avec un cadran de bicyclette ; il avait éclaté entre les mains du tireur. Sans cette circonstance fortuite, le Japonais et sa compagne auraient laissé leur peau dans l’aventure. A trois mètres, le fusil pou-pou, chargé de clous et de limaille, est une arme mortelle.


  Mr. Suzuki éteignit la torche et souleva Amy grelottant de terreur. Il s’approcha de la maison en évitant toutefois de se poster face à la fenêtre…


  — Ouvrez ! cria-t-il. Ouvrez vite, Benson !


  A l’intérieur, un remue-ménage. Puis une voix toute proche menaça :


  — Filez ou je tire !


  — Ne faites pas l’idiot, Benson ! dit le Japonais. Vous devez bien reconnaître ma voix. Je vous ai parlé au téléphone à cinq heures moins le quart !


  L’instant d’après, la porte s’ouvrit. Aucune lumière ne s’alluma dans la maison…


  Le Japonais traîna Amy derrière lui jusque sur le seuil. A ce moment, il sentit qu’on lui enfonçait quelque chose de dur entre les côtes.


  Amy, elle, fut poussée à l’intérieur de la maison et la porte se referma.


  Un bruit de verrous.


  Puis le noir et le silence…


  CHAPITRE IV


  Quand la lumière revint, Mr. Suzuki se trouva face à face avec une vénus noire qui préservait sa pudeur au moyen d’une serviette-éponge bariolée. Derrière ce marbre noir vivant se tenait figée, statue de cire blanche, une jeune femme peu vêtue au visage précocement fripé.


  Le Japonais se tourna vers Benson placé derrière lui en disant :


  — Rengainez ça !


  L’Américain, torse nu et luisant de sueur, empocha l’arme qu’il tenait d’une main frémissante.


  — Fichez-moi le camp ! hurla-t-il brusquement à l’adresse des deux femmes.


  Elles s’enfuirent dans la pièce voisine.


  Une lampe à pétrole éclairait faiblement la pièce, un lit monumental en occupait la plus grande partie.


  Sans un mot, Benson examina la blessure d’Amy. Puis il réclama de l’alcool que vint lui apporter la maîtresse de maison. C’était Mireille, dont Amy avait vanté le savoir-faire à Mr. Suzuki. L’Américain fit un pansement léger qu’il colla au sparadrap et annonça :


  — Dans quinze jours, il n’y paraîtra plus !


  Amy s’effondra dans un fauteuil en pleurant nerveusement. Mireille, vêtue d’un léger peignoir, s’assit sur le bras du fauteuil et se mit à la cajoler, lui parlant doucement comme à un enfant.


  Benson avait offert une chaise au Japonais.


  — Ainsi, vous avez vu ce que vous vouliez voir ! attaqua l’Américain en se plantant devant Mr. Suzuki.


  Mains dans les poches, jambes écartées, Benson affectait un ton agressif.


  — On vous guettait dehors pour vous descendre…, observa Mr. Suzuki.


  — Et vous, vous m’espionnez pour me scier ! riposta Benson. Ça ne vaut pas mieux.


  — Scié, vous l’êtes déjà, répliqua le Japonais avec nonchalance. J’ai expédié un télégramme cet après-midi.


  — Et vous continuez ? fit l’Américain avec un ricanement qui sonnait faux. C’est vraiment de la conscience professionnelle !


  Brusquement, il changea de ton pour demander :


  — Vous avez fait ça ? Expédié un télégramme ?


  — Oui.


  Comme un éclair, Mr. Suzuki se baissa pour éviter le direct destiné à son menton. Emporté par son élan, l’Américain pivota sur lui-même. Une clé au bras l’immobilisa. Il sentit qu’on le soulageait de son Lüger, puis il retrouva la liberté de ses mouvements.


  — Cessez de faire l’imbécile ! lui conseilla Mr. Suzuki. Il va falloir alerter la police…


  *


  Une vieille jeep bâchée qui servait aux déplacements non officiels de Benson ramena Mr. Suzuki à l’hôtel Lido.


  Auparavant, Amy avait été déposée à l’hôpital Prince Léopold, où un médecin militaire indien de I’O.N.U. l’avait prise en charge.


  Le commissaire de police alerté par Mr. Suzuki l’avait prié de l’attendre à l’hôtel sans bouger. En conséquence, le Japonais s’était couché à deux heures du matin en attendant une convocation de la police.


  A huit heures du matin, ce fut le commissaire de police en personne qui vint le réveiller. Sans plus de cérémonie, il s’installa dans sa chambre « pour bavarder », après avoir déposé sa carte de visite sur la table de chevet. Mr. Suzuki songea que, dans ce pays, les imprimeurs de cartes de visite devaient faire fortune. Tout le monde en distribuait à tout le monde…


  Le Japonais enfila un kimono d’intérieur et commanda deux thés verts.


  Le commissaire Evariste Majungo était un Katangais de haute stature, massif, doué d’une voix de basse chantante. Dans son allure, quelque chose de militaire. Ses façons stupéfiaient le Japonais.


  On frappa. Un garçon entra et déposa le plateau du thé sur une petite table ronde, au pied du lit.


  — Je n’ai pas trouvé votre cadavre ! attaqua le policier. Pas la moindre trace de sang ou de cervelle… Pas d’éclats métalliques. Bref, j’ai classé votre plainte en attendant qu’un fait tangible lui donne quelque…


  Il chercha le mot.


  — … Fondement.


  — En somme, j’ai été victime d’une hallucination !


  — Apparemment.


  — Et cette pauvre Amy est une sorte de visionnaire et de stigmatisée. Ses visions ont provoqué des cicatrices. Pure suggestion ? A propos, avez-vous de ses nouvelles ?


  — En venant, je suis passé à l’hôpital. Ce ne sera rien. Quelques balafres qui s’effaceront vite. Dans un mois, elle sera redevenue une belle fille qui rendra bien des services.


  Tout en dégustant son breuvage à petites gorgées, Majungo dévisagea le Japonais par en dessous de son œil rieur et malin, injecté de sang. L’or de ses dents jetait un éclat glorieux.


  — Depuis les troubles, nos cités regorgent d’éléments douteux, enchaîna-t-il. Votre ami Benson a pris de gros risques en pourchassant les femmes jusque dans les bidonvilles !


  — Vous parlez d’éléments douteux…, fit Mr. Suzuki. Comptez-vous beaucoup de Chinois à E’ville ?


  — Non. Les Chinois débarquent chez nous une bicyclette sur le dos. Ils l’enfourchent à leur descente d’avion et disparaissent dans la brousse. Ils enseignent l’agriculture à nos gens. Mais j’ai de fortes craintes quant à la moisson qu’ils feront lever. La récolte sera sanglante. Ils faucheront toutes les têtes coupables de renfermer d’autres idées que les leurs. La mienne, par exemple…


  « Cela dit, les Chinois ne sont pour rien dans les ennuis de votre ami Benson. Sa conduite fait le jeu des Chinois en donnant une parfaite image de la « décadence occidentale ».


  — Je voulais vous l’entendre dire, fit Mr. Suzuki. Merci pour votre visite.


  CHAPITRE V


  Benson avait reçu son ordre de rappel. Il l’avait montré à Collins sans commentaire. Ce dernier s’était occupé des formalités du départ, avait accompagné son collègue et ami jusqu’à l’aérodrome avec l’impression qu’il ne restait de l’homme Benson qu’une enveloppe vide. Une sorte de zombie accablé par une inéluctable fatalité.


  Le rappel avait joué le rôle du coup de grâce. Benson avait sombré dans une sorte de torpeur hébétée. Les derniers ressorts s’étaient brisés en lui… Du « volontaire de la paix » farouchement idéaliste, de l’agronome enthousiaste animé de cette fameuse foi qui soulève les montagnes, il ne subsistait absolument rien. En huit mois, Benson était devenu la caricature de l’Américain des affiches de propagande chinoise : buveur et coureur de jupons qui se prend néanmoins pour le maître du monde.


  Au moment de franchir la porte d’accès à l’aire d’embarquement, Benson avait serré une dernière fois la main de Collins sans prononcer une parole. Cela avait ressemblé à des condoléances mutuelles. Comme si tous deux venaient de perdre un ami très cher. Cet ami très cher, c’était l’homme qu’ils avaient connu tous les deux.


  A son retour de l’aérodrome, Collins, très déprimé, trouva Mr. Suzuki dans le hall du Lido encombré de plantes vertes qui les firent penser à un enterrement de première classe.


  Le Japonais avait un air grave, soucieux même.


  — Je vous conseille de donner votre démission aussitôt que vous aurez terminé la mise au courant du successeur de Benson.


  Collins eut un sourire triste.


  — Au moins, c’est clair ! fit-il. Vous ne cachez pas le métier que vous faites !


  Le Japonais fronça les sourcils.


  — Le métier que je fais ? Croyez-vous sincèrement que Washington m’ait expédié à E’ville pour moucharder deux jeunes agronomes ? Pour vérifier des ragots depuis longtemps parvenus en haut lieu par la voie consulaire ? Allons donc ! Il s’agit d’autre chose. D’une affaire autrement plus grave et plus importante qui dépasse de beaucoup vos personnes. Il s’agit du changement radical intervenu à l’intérieur des deux hommes. Deux hommes jeunes, sains moralement et physiquement dont je connais les dossiers par cœur !


  « Vous-même, Collins, avez suivi la même voie que Benson. Avec moins de… comment dire ?… de frénésie. Au lieu de vous en prendre à moi comme Benson, prenez-vous-en a vous-même. Sondez-vous. Interrogez-vous.


  — Il n’y a pas de secret, répliqua Collins d’une voix sourde. Nous avons été transplantés dans un milieu pour lequel nous n’étions pas faits. Nous dépérissons comme des plantes…


  — Non, cela ne me suffit pas. Cela serait vrai pour des Noirs de la brousse arrachés de leur milieu coutumier. Privés de leurs cadres sociaux, mentaux, religieux, ils s’effondrent. Rien de semblable chez Benson et chez vous.


  L’œil mi-clos, le Japonais ajouta :


  — Il y a là un mystère que j’éclaircirai !


  *


  Mr. Suzuki finit tout de même par obtenir son rendez-vous avec Nestor Gilouba…


  Le directeur de la SONACO ne cachait pas sa jubilation du départ de Benson, son ennemi. Ce dernier lui avait enseigné pas mal de choses ; Gilouba pensait en tirer avantage auprès du successeur. Ainsi, il ne se sentirait plus en état de totale infériorité.


  Pour la forme, toutefois, il protesta contre le fait de n’avoir pas été consulté.


  — Ce rappel de Benson a été fait en plein accord avec le gouvernement de Léopoldville, expliqua Mr. Suzuki.


  — Et moi ? On ne me consulte pas ?


  — Justement. C’est pour aller au-devant de vos désirs que ce rappel a été ordonné. Théoriquement d’ailleurs, il n’existe aucun rapport entre la SONACO et les « volontaires de la paix ». Ces derniers dépendent d’un service U.S. tandis que la SONACO est un organisme purement congolais.


  — J’entends bien, mais, une autre fois, j’aimerais être consulté !


  — Entendu, monsieur le directeur ! Je noterai cela dans mon rapport.


  — Car votre rôle se borne ici à faire un rapport ?


  — Absolument. La présidence des U.S.A. veut connaître les résultats de l’action des Peace Corps.


  Gilouba n’en crut rien. Il lui paraissait plus probable que la présidence voulait savoir ce que devenaient les millions engloutis par la SONACO pour l’achat de locaux somptueux et d’un matériel agricole ultra-moderne. En d’autres termes, Gilouba se sentait directement visé.


  — Et Collins ? interrogea-t-il. Que pense-t-on de lui en haut lieu ?


  — Qu’il a besoin de vacances, lui aussi. Il sera remplacé aussitôt qu’il aura remis ses dossiers au successeur de Benson.


  — Heureux d’avoir fait votre connaissance ! fit Gilouba. Vous m’excuserez, je suis très occupé.


  Mr. Suzuki honora son interlocuteur de trois courbettes en se jurant de ne pas le perdre de vue. Pas plus que, le successeur de Benson.


  … Car une hypothèse fantastique s’ébauchait dans son esprit quant à la déchéance rapide de l’Américain. Mais il fallait la vérifier. Et cela, c’était une autre affaire…


  CHAPITRE VI


  Vêtu d’un costume de toile bleu de nuit, Mr. Suzuki sirotait un thé de Chine au bar de l’aérodrome.


  Dans le grand hall, une douzaine de personnes somnolaient de-ci de-là. Parmi eux, un aviateur cubain, olivâtre et barbu, un officier français en civil, reconnaissable à sa Légion d’honneur, et un Egyptien en complet veston blanc, coiffé du typique bonnet musulman en faux astrakan.


  Le vaste silence n’était rompu que par la voix caverneuse et enrouée du haut-parleur psalmodiant les rares arrivées et départs.


  Au-delà de l’immense verrière, les balises signalaient le terrain par leurs pointillés de lumière, coups d’épingles dans le fond bleu de la nuit.


  Onze heures et quart. Encore dix minutes d’attente…


  Nerveusement, le Japonais arpenta le béton que les hôtesses d’accueil noires faisaient sonner très haut de leurs talons aiguille. Leur uniforme à veste courte donnait à leur cambrure naturelle des proportions obsédantes. L’une d’elles, au teint de caramel adressa à Mr. Suzuki un regard complice de son œil de tendre biche aux abois.


  Tout à coup, dans un grésillement de friture une voix de femme annonça :


  — La Caravelle Air-Congo venant de Dakar, vol n° 207, vient de se poser sur le terrain.


  Vivement, quatre gendarmes katangais armés de mitraillettes traversèrent le grand hall dans un cliquetis martial. Mr. Suzuki régla son thé et se glissa derrière eux en direction des portes du débarquement.


  Cinq minutes plus tard, un petit car amena les voyageurs à proximité des postes de contrôle. Les arrivants n’étaient que cinq. Parmi eux, une femme. Cette dernière adressa un joyeux salut de la main au Cubain barbu derrière lequel Mr. Suzuki s’était dissimulé.


  Les formalités policières durèrent plus de vingt minutes. Et Mr. Suzuki avait eu tout le temps de repérer son homme. Un grand type sportif, blond-roux, tel qu’on les cultive en série dans les universités californiennes. A la main, il tenait un imperméable et un sac de toile écossais.


  L’Egyptien au bonnet de faux astrakan attendait un Noir corpulent aux tempes grises, coiffé du même bonnet.


  Casquette à la main, le chauffeur de la SONACO s’avança vers l’Américain qu’il tenta vainement de soulager de son sac. Mr. Suzuki n’entendit pas leur conversation, mais vit le remplaçant de Benson inciter le chauffeur à remettre sa casquette et lui mettre la main familièrement sur l’épaule pour lui montrer qu’il n’était pas fier.


  Au lieu de prendre le chemin de la sortie, les deux hommes se dirigèrent vers le bar. Mr. Suzuki les suivit à distance. Il ne tenait nullement à se montrer. Ce qu’il souhaitait, c’était d’être le témoin invisible de tout ce qui allait se passer… Il désirait connaître les moindres phases de l’évolution qui avait transformé Benson, l’idéaliste, en « vilain Américain ».


  Il voulait savoir comment le « docteur Jekyll » devient « Mr. Hyde »…


  A dire vrai, il n’avait assisté au débarquement que par acquit de conscience. Il n’imaginait pas qu’il allait se passer quelque chose cette nuit-là.


  L’Américain et le chauffeur de la SONACO burent au comptoir un whisky que l’arrivant régla.


  Mr. Suzuki ne s’attarda pas dans le hall. Il rejoignit dehors le taxi qu’il avait retenu.


  L’instant d’après, il vit monter le remplaçant de Benson dans la Bentley de la SONACO et s’asseoir à côté du chauffeur.


  Lorsque la voiture de la société démarra, il donna l’ordre à son taxi de la suivre. Ce dernier embraya de mauvaise grâce en objectant :


  — Vous devez dire au départ où vous allez. Et si vous allez moins loin que prévu, vous me devez une indemnité.


  — Nous allons à l’hôtel Lido, annonça le Japonais. Et si nous allons ailleurs, vous aurez une indemnité.


  Au bout de cinq minutes, il comprit que l’opération X était commencée…


  Le chauffeur du taxi, lui aussi, avait compris que la voiture de la SONACO ne prenait pas la direction prévue. Au lieu de filer vers le stade et de s’engager dans le boulevard Beaudoin pour prendre ensuite l’avenue Stanley et contourner le jardin zoologique, la Chrysler de la société fonça vers l’ouest où l’on distinguait au loin les lumières de l’ancien hôpital.


  — Drôle de détour ! observa le chauffeur de taxi.


  — Foncez, foncez ! s’impatienta le Japonais. Vous allez les perdre !


  Il ne connaissait pas l’avenue ombragée et déserte au milieu de laquelle vingt minutes plus tard, il roulait à tombeau ouvert…


  Tout à coup, s’éleva une plainte stridente de freins malmenés, pareils aux jappements de douleur d’un chien. Au même instant, tous les feux de la Chrysler fugitive s’éteignirent, y compris les feux de position…


  Le chauffeur de taxi appuya sur le champignon, Et, lorsqu’il parvint à l’endroit approximatif où la Chrysler s’était arrêtée, il ne put que se rendre compte d’une chose : la voiture avait disparu…


  Les phares du taxi éclairaient seuls l’avenue et les palmiers touffus qui la bordaient. Au-delà du fossé de la route se dressait une muraille blanche dominée par d’épaisses frondaisons. Dans cette enceinte se découpait une porte cochère également blanche, laquelle avait sans nul doute avalé la Chrysler. Bien orchestrée, l’opération n’avait dure que quelques secondes…


  — Qu’est-ce que je fais ? interrogea le chauffeur avec un regard pas rassuré.


  — Attendez-moi à cent mètres d’ici !


  — Vous ne me versez pas un petit acompte, patron ?


  Le Japonais s’exécuta. C’était logique. On voyait bien comment pénétrer dans cette propriété. Mais on ne pouvait jurer d’en sortir.


  Le chauffeur palpa trois cents francs congolais et regagna son siège.


  Mr. Suzuki s’approcha du mur blanc. Sans bruit, le taxi démarra. Le Japonais aurait pu croire qu’il avait rêvé si les pneus d’une voiture ne s’étaient imprimés distinctement dans le sol poussiéreux.


  Il était en proie à une perplexité sans borne… Cet enlèvement avec la complicité du chauffeur de la SONACO, dans la voiture de la société, en présence de deux témoins – car le taxi suiveur n’avait pu passer inaperçu – c’était une chose proprement impensable ! Un véritable défi à la police, et aux autorités !


  « Non, ce n’est pas un enlèvement… décida Mr. Suzuki. C’est un simple détour. Mais pourquoi ce détour ? Jusqu’à la dernière minute, l’Américain a dû croire qu’on le menait à son hôtel. Et maintenant ? Que faire ? Prévenir Majungo ? Mais il faut un motif sérieux pour s’introduire la nuit dans une propriété privée. Peu probable que le commissaire y consente…


  Mr. Suzuki s’engagea dans l’obscurité épaisse pour faire le tour de la clôture du parc. Un frôlement sur sa tête lui signala une liane qui pendait. Il s’en saisit à deux mains et tira dessus pour en éprouver la solidité. Elle tint bon. Deux secondes plus tard, il se trouvait au sommet de la muraille, et son regard put plonger à l’intérieur d’un parc touffu.


  Au centre de ce parc se dressait une villa de style mauresque d’un aspect fantomatique au clair de lune. Une coupole dominait le toit en terrasse, bordé de créneaux ouvragés. Aucune lumière n’était visible…


  Prestement, Mr. Suzuki se laissa glisser dans la jungle touffue qui encerclait la demeure jusqu’à cinq ou six mètres ; ces derniers constituaient une surface ratissée et vide, sorte de glacis à l’intérieur duquel il ne devait pas faire bon s’aventurer.


  En silence, le Japonais rampa aussi près que possible de la villa. Aucun signe de vie ne provenait de l’intérieur. Le calme des lieux ne l’abusait point. Le chauffeur de la Chrysler avait certainement détecté la filature du taxi, et le fait que ce dernier s’était éloigné d’une centaine de mètres n’avait pu donner le change à personne.


  Ce qui inquiétait Mr. Suzuki, c’était de n’entrevoir aucune silhouette de guetteur. L’ennemi demeurait invisible.


  Il résolut alors de faire le tour de la demeure sans quitter l’épaisse broussaille qui le dissimulait.


  Ses yeux s’habituant à l’obscurité, il discerna mieux les détails de l’architecture de la bâtisse et son délabrement. Tourelles et clochetons coulés dans le stuc et le staff évoquaient une mosquée mauritanienne. Les marches du perron avaient été refaites à neuf. La demeure devait abriter quelque haut dignitaire du nouveau régime.


  Machinalement le regard de Mr. Suzuki avait repéré les points d’appui d’une escalade qui lui permettrait de se hisser sur le toit en deux rétablissements. Les colonnes du perron ne dépassaient pas les deux mètres cinquante de haut, et il était facile d’y grimper comme au long d’un mât. Le reste ne serait plus qu’un jeu d’enfant.


  Le Japonais tendit longuement l’oreille, s’avança enfin dans la zone découverte qu’il franchit en deux bonds.


  Avant qu’il n’eût atterri sur les marches du perron une lumière blanche et crue, jaillie devant lui, le stoppa net dans son élan…


  CHAPITRE VII


  Machinalement, il s’aplatit sur les marches et protégea ses yeux de son bras replié. Il s’attendit au pire.


  Rien ne se produisit…


  L’espace d’une seconde, il avait eu la sensation d’un projecteur braqué sur lui. En fait, il se rendit compte que la lumière provenait d’une fenêtre du rez-de-chaussée qui venait de s’illuminer…


  Cet éclairage puissant dépassait les nécessités courantes ; malgré les vitres peintes en blanc qui le tamisaient, il projetait dans le parc un cône éblouissant.


  L’étrange ballet d’ombres chinoises que Mr. Suzuki vit se dérouler derrière les vitres blanches le fascina littéralement… Deux silhouettes d’aspect inhabituel se mouvaient entre les fenêtres et la source lumineuse. Deux hommes de forte carrure se penchaient l’un vers l’autre au-dessus de quelque chose que l’on ne voyait pas. Les visages sans nez paraissaient recouverts d’un masque qui cachait également le cou. Les mains actives se passaient des objets. Tout indiquait une activité fébrile, mais ordonnée.


  Quelques secondes suffirent à Mr. Suzuki pour réaliser l’horreur de ce qui se passait… et prendre la décision d’intervenir à tout prix sans calculer ses risques…


  Il tira son Herstal et l’assura dans sa main.


  Comme il se préparait à bondir vers la fenêtre afin de la défoncer, une masse écrasante s’abattit sur ses épaules…


  Une fraction de seconde auparavant, un froissement de branches lui avait annoncé le danger. Trop tard. Surgi de l’épaisseur des fourrés, un Noir herculéen avait abattu le tranchant de sa main sur le poignet qui tenait l’automatique. En même temps, il avait emprisonné le torse du Japonais entre ses cuisses puissantes.


  Pris de court, Mr. Suzuki sentit son cou emprisonné dans le creux d’un coude musclé qui se ferma à la manière d’un casse-noisettes.


  Le torse de son adversaire était gras et glissant, ce qui rendait toute contre-attaque difficile. Les mains n’avaient pas de prise sur la peau glissante.


  Soudain, un second assaillant surgit de la broussaille, ramassa l’arme et la jeta au loin dans le jardin au moment où Mr. Suzuki était parvenu à tourner sur lui-même dans l’étau trop bien huilé.


  Mr. Suzuki ferma ses jambes en un ciseau foudroyant qui écrasa la pomme d’Adam du nouvel assaillant. Un grognement rauque lui confirma la réussite de sa contre-attaque.


  Le premier agresseur commit l’imprudence de libérer l’une de ses mains pour dégager son camarade. C’était sous-estimer la résistance et l’astuce du Japonais qui, aussitôt, lui fit payer cher cette fausse manœuvre.


  D’un coup de coude fulgurant – l’arme n° 1 du karaté – il piqua son adversaire au foie. L’autre vacilla.


  Mr. Suzuki put alors se redresser et fuir vers le mur d’enceinte. Il eut la surprise de voir le Noir qu’il venait de sonner durement se remettre debout et se lancer à sa poursuite, Son collègue ne bougeait plus.


  Sans difficultés, le Japonais se hissa jusqu’au sommet du mur grâce à la végétation qui le tapissait. Pour son malheur, une branche se cassa net sous son pied, et il se retrouva au sol. Avant qu’il n’eût escaladé pour la seconde fois la muraille, le Noir gigantesque lui happa le pied gauche. Au lieu de tirer sur sa jambe immobilisée – ce qui lui eût été fatal –, Mr. Suzuki, de son pied libre assena un coup de talon sec entre les deux yeux de son adversaire. Les mains du Noir devinrent molles et cherchèrent un appui autour de lui pour éviter une chute brutale.


  Au même instant, la porte de la maison s’ouvrit. Un troisième personnage, vêtu de blanc celui-là, descendit les marches du perron un pistolet à la main. Il grommela quelques paroles d’aigres reproches à l’adresse des deux lascars qui avaient manqué leur coup, tout en ouvrant le feu sur Mr. Suzuki.


  Le Japonais se laissa tomber de l’autre côté du mur et courut vers la route. Sa cheville gauche aux ligaments distendus par la prise subie le faisait atrocement souffrir. Il n’avait plus qu’une pensée : gagner le taxi en stationnement cent mètres plus loin. S’il n’y parvenait pas, il savait ce qui l’attendait, et cette seule pensée était de nature à faire frémir le plus intrépide.


  Parvenu à l’angle du mur de clôture, il tourna sur sa droite. Avec une joie intense il vit dans la nuit les feux de position du taxi. « Sauvé ! » pensa-t-il.


  Il continua à courir de plus belle en direction de la voiture. Mais, sur un faux pas, sa cheville luxée se déboîta, lui refusant brusquement tout service. S’effondrant sur le sol, il se coula dans le fossé de la route…


  L’homme armé allongeait son pas démesuré en brandissant son arme.


  Dans la nuit, on entendit le bruit d’un moteur mis en marche. Follement, l’espace d’une seconde, Mr. Suzuki espéra que son chauffeur allait le tirer de cette fâcheuse posture en venant l’enlever sous le nez de son poursuivant.


  Il n’en fut rien… Pressentant le danger, le chauffeur prit la fuite purement et simplement. Les feux rouges disparurent rapidement dans la nuit…


  Au lieu d’attendre le coup de grâce qui ne pouvait tarder, le Japonais joua le tout pour le tout. Serrant les dents, surmontant sa souffrance, il se mit à ramper dans le fossé suivant la technique des commandos à la rencontre de son poursuivant.


  L’homme armé avait repéré avec précision l’endroit où il avait vu le Japonais s’écrouler. Aussi fut-il surpris de le voir soudain surgir à ses pieds et le déséquilibrer. Il trébucha en avant dans l’herbe du talus et se sentit plaqué au sol. Il poussa un véritable rugissement lorsque le Japonais, agenouillé derrière lui, lui ramena le pied droit en direction de la nuque.


  Ainsi couché sur le ventre, la colonne vertébrale pliée à contresens, il se trouva réduit à l’impuissance. En accentuant la pression, le Japonais pouvait lui scinder en deux la moelle épinière.


  Tout à coup, Mr. Suzuki entendit dans son dos l’écho sourd d’une course… Le grand Noir qu’il avait mis hors de combat pour un temps s’était ressaisi. D’un coup sur la nuque, le Japonais assomma l’adversaire qu’il tenait à sa merci. Il ramassa l’arme de ce dernier et fit face au nouvel arrivant. Aussitôt que celui-ci fut à portée de tir, il lui fit siffler une balle aux oreilles.


  Le Noir se le tint pour dit et s’aplatit sur le sol.


  Mr. Suzuki se trouvait dans une situation peu enviable. Son pied droit lui refusant tout service, il décida de remettre en place les articulations en utilisant ses connaissances en chiropraxie. Ce fut long et douloureux.


  Enfin il se retrouva debout sur un pied, sautillant à cloche-pied sur la route déserte et noire. Il pensait être au bout de ses épreuves.


  Ses deux agresseurs ne se manifestèrent plus, trop heureux sans doute de sortir vivants de l’affrontement. Mais, au bout de vingt minutes de progression sautillante sur la route, il entendit tout à coup un moteur lancé à toute allure…


  D’un bond de côté, il s’adossa à un palmier. Le cône d’un phare de voiture illumina la route, dessinant toutes ses aspérités.


  Un instant, Mr. Suzuki pensa passer inaperçu. Mais la voiture lancée à fond de train stoppa brutalement après l’avoir dépassé. Quatre hommes en sautèrent armés jusqu’aux dents. Des gendarmes katangais ! Mr. Suzuki connaissait leur sinistre réputation. Une mitraillette se planta dans son ventre. Deux énormes mains dépourvues de douceur lui arrachèrent son automatique.


  Les quatre gaillards le dépassaient d’une bonne tête et arboraient des mines féroces de fiers-à-bras.


  — Monte là ! lui ordonnèrent-ils. Ton compte est bon !


  Comme il faisait mine de protester, un coup de poing lui écrasa les lèvres et lui remplit la bouche de sang. Pris les armes à la main, suivant l’expression consacrée, il avait la conscience très nette que sa vie ne tenait plus qu’à un fil…


  Les succès de la rébellion avaient amené les autorités à pratiquer une justice sommaire, voire expéditive. On voyait des traîtres partout, et les mercenaires subissaient le même sort que les traîtres sitôt qu’ils avaient cessé de servir.


  En revoyant les lumières de la ville, Mr. Suzuki éprouva un net soulagement.


  … Ce sentiment ne fut pas de longue durée. Peu après, on l’amena dans un poste de police situé a l’entrée de la cité Lubumbashi{1}. Et on le jeta sans autre forme de procès dans une cellule grillagée et puante où un ivrogne cuvait bruyamment sa bière de mil.


  En guise de souhait de bonne nuit, le gendarme qui referma à clé la porte grillagée lui lança :


  — Demain matin, on te fera ton affaire !


  Mr. Suzuki ne pensait qu’à l’abomination qui était en train de se dérouler quelque part hors de la ville, dans une villa mauresque protégée par ses hauts murs…


  CHAPITRE VIII


  En quelques minutes, Mr. Suzuki, animé par une volonté invincible et jamais à court d’astuces, avait élaboré un plan d’action…


  A travers les grilles de la porte il observa un instant la sentinelle affalée sur un tabouret à trois pieds, la mitraillette en travers des genoux.


  — Hep ! appela-t-il d’une voix confidentielle.


  L’autre ne réagit pas.


  Le Japonais insista.


  — Ecoute-moi ! Je suis un ami du commissaire Majungo. Téléphone-lui ! Dis-lui que je suis ici. Tu auras cinq cents dollars !


  L’effet de cette proposition ne se fit pas attendre. Tournant lentement sur lui-même le gendarme fixa le grillage d’un œil soupçonneux, comme s’il cherchait à vérifier s’il n’était pas victime d’une illusion auditive.


  Le Japonais savait que la gendarmerie n’avait pas touché de solde depuis trois mois…


  Cinq cents dollars !


  Lentement, la sentinelle se leva et se dirigea vers la grille.


  — Tu te fous de moi ?


  — Téléphone, tu verras bien. Evariste, c’est mon copain. Si tu veux passer sergent, c’est le moment…


  Le gendarme s’éloigna de la porte, marcha un instant de long en large dans la salle de garde et, prenant une décision soudaine, disparut dans un bureau dont il referma la porte.


  Vingt minutes plus tard, le commissaire Majungo faisait irruption dans le poste, la voix pâteuse et l’œil chassieux.


  — Merci ! dit le Japonais au gendarme lorsque celui-ci vint lui ouvrir. Viens demain à l’hôtel Lido.


  L’autre ne répondit rien, jetant seulement un coup d’œil circulaire à ses collègues pour s’assurer qu’ils n’avaient rien entendu.


  Majungo se laissa tomber sur une chaise branlante, derrière une petite table de bois blanc.


  Le bureau, un réduit à peine plus grand qu’un placard, sentait le grésil.


  — Alors ? Quoi encore ? lança-t-il sur un ton excédé.


  Puis il ouvrit la bouche pour un énorme bâillement léonin en montrant des canines de carnivore.


  — Il se passe quelque chose d’épouvantable ! attaqua Mr. Suzuki. Un citoyen U.S. a été enlevé à l’aérodrome cette nuit. Il a été conduit dans une villa du nouveau quartier résidentiel où il est séquestré.


  Majungo ouvrit des yeux ronds.


  — Qu’est-ce qu’ils veulent faire de lui ?


  — Ça, vous le verrez vous-même. Si je vous le disais vous ne me croiriez pas. Il s’agit d’un crime sans précédent.


  — Un crime ? Ils veulent le tuer ?


  — Non. Il y a des crimes plus grands que de tuer…


  Le commissaire demeura perplexe.


  — Vous m’intéressez ! avoua-t-il. J’aimerais voir ça.


  — Il faut faire vite !


  — Vous retrouverez la maison ?


  — Facilement.


  Majungo boutonna sa veste sur son estomac proéminent.


  — A propos, fit-il en se levant, comment s’appelle-t-il, cet Américain enlevé ?


  — Hendricks. Hieronymus Hendricks.


  — En effet, dit le commissaire. Ça me dit quelque chose. Drôle de prénom. Il figure sur ma liste des passagers débarqués. Il devait descendre au Lido…


  — Exact.


  Le policier poussa Mr. Suzuki devant lui et le fit monter dans sa Mercédès.


  — Quatre hommes dans une jeep ! ordonna-t-il à voix haute. Et suivez-moi !


  Il démarra lentement. Un branle-bas de combat animait le poste.


  Au lieu de contourner la cité Lubumbashi, la voiture fila en direction du jardin zoologique et tourna sur sa gauche.


  — Vous vous trompez ! protesta le Japonais. Il faut prendre la direction opposée !


  Le commissaire lui adressa un clin d’œil de côté plein de malice.


  — Voulez-vous m’apprendre mon métier ?


  — Non, mais je pense que nous perdons un temps précieux.


  — Il faut de la méthode en tout. C’est ce qui manque le plus dans ce pays.


  Ce disant, il exécuta un virage sur l’aile dans une avenue circulaire et déserte à l’extrémité de laquelle apparurent les lumières de l’hôtel Lido.


  Majungo mit lourdement pied à terre sur le perron du palace et gravit les marches sans plus se soucier du Japonais qui s’élança sur ses pas.


  Se retournant au milieu des marches, le commissaire, d’un geste théâtral, incita les gendarmes à demeurer sur leurs sièges. Quant à lui, il traversa le hall dallé et secoua le réceptionnaire endormi, le nez sur un registre.


  Réveillé en sursaut, le veilleur de nuit eut une grimace agressive qui se transforma en sourire complaisant lorsqu’il reconnut le policier.


  — Hendricks ? demanda Majungo. Vous avez ça ici ? Arrivé ce soir.


  Le réceptionnaire feuilleta son registre pour trouver la page du jour et annonça :


  — Hendricks, chambre n° 17, deuxième étage.


  — Il est chez lui ?


  — Je ne sais pas. Je ne suis de service que depuis une heure.


  — Bon ! conclut Majungo. Sonnez chez lui, réveillez-le, dites-lui que la police veut le voir. Je monte !


  Tourné vers le Japonais, il ajouta :


  — Vous venez ?


  Les deux hommes coururent vers l’ascenseur. Hélas ! une pancarte poussiéreuse annonçait : Arrêt provisoire. Ils s’élancèrent alors quatre à quatre dans l’escalier.


  Majungo, trop bien nourri et sous-entraîné, soufflait comme un phoque. Mr. Suzuki repoussa nerveusement une mèche noire qui lui était tombée sur le front.


  Devant la porte du 17, les deux hommes échangèrent un regard ambigu. Il existait entre eux, un pari tacite. Dans quelques secondes, ils allaient connaître le gagnant…


  Le gros poing du policier ébranla la porte à coups redoublés.


  Aucune réponse ne vint de l’intérieur.


  Majungo tapa plus fort.


  — Il a un sommeil de plomb ce gars-là ! remarqua-t-il.


  — C’est le mot ! acquiesça Mr. Suzuki.


  Nerveux cette fois, Majungo cogna à réveiller tout l’hôtel. Des protestations s’élevèrent, provenant d’une chambre voisine.


  — Police ! cria Majungo.


  A ce moment, la porte s’ouvrit brusquement… Sur le seuil, un grand type blond en pantalon de pyjama et le torse nu dévisagea les deux hommes d’un regard clignotant…


  CHAPITRE IX


  — Vous permettez ? fit Majungo en franchissant le seuil avec autorité.


  — Que se passe-t-il ? demanda l’homme en pyjama qui avait un fort accent américain.


  Muet, Mr. Suzuki le contemplait avec une attention pénétrante…


  — Comment allez-vous ? s’enquit le commissaire aimablement.


  — Très bien, merci. Un peu fatigué par le voyage. Mais vous ne vous présentez pas ?


  A mesure qu’il émergeait des brumes du sommeil, l’Américain donnait des signes d’inquiétude plus visibles…


  — A qui ai-je l’honneur ? s’enquit-il.


  Le policier lui tendit sa carte et lui laissa tout son temps pour en prendre connaissance.


  — How are you ? fit l’Américain. Asseyez-vous donc !


  L’Américain s’assit le premier sur son lit, les coudes sur les genoux et ses pieds nus croisés.


  Mr. Suzuki jeta un regard circulaire aux murs blancs et aux rideaux imprimés de dessins style art nègre. Le Japonais se sentait beaucoup moins perplexe que l’Américain. Vaguement goguenard, Majungo surveillait Mr. Suzuki du coin de l’œil.


  — Que voulez-vous de moi ? insista l’hôte de la chambre 17.


  — Que vous me racontiez votre arrivée à l’aérodrome de notre ville ! fit le Noir extrêmement aimable.


  — Et c’est pour ça que vous me réveillez à trois heures du matin ?


  — Oui ! acquiesça Majungo. Ça peut paraître bizarre, mais c’est ainsi… Vous êtes bien. Hendricks ? Hieronymus Hendricks ?


  — Oui. Vous voulez voir mon passeport ?


  — Non. Cela peut attendre.


  A nouveau, l’Américain scruta les visages de ses deux visiteurs nocturnes. Visiblement, il se demandait à qui il avait affaire.


  — Parlez, Hendricks ! Parlez ! insista Majungo. Cela m’intéresse.


  — Je ne vois pas en quoi. Rien de moins intéressant qu’un atterrissage de nuit. Nous avons été un peu secoués pendant le parcours. J’ai pris un whisky au bar de l’aéroport pour me remettre.


  — Bon, ce whisky ? s’enquit le Japonais.


  — Médiocre.


  — Et après ? reprit Majungo.


  — Après ? La voiture envoyée par la SONACO m’a conduit à l’hôtel. Que dire de plus ? Il faisait nuit. Je n’ai vu que peu de lumières sur mon chemin.


  — Ce parcours a duré longtemps ? s’enquit Mr. Suzuki.


  — Je ne sais pas. J’ai dormi un peu en chemin. J’étais… comment dit-on ?… vanné !


  — Vanné, oui, approuva Majungo. Et vous n’avez rien d’autre a me dire ?


  — Non. Rien. J’ai gagné ma chambre aussitôt arrivé et je me suis endormi aussitôt couché.


  — A quelle heure ?


  L’Américain eut un geste vague.


  — Je n’ai pas regardé l’heure en me couchant !


  — Dommage ! fit le Japonais.


  — Vous commencez à m’intriguer…, dit Hendricks.


  Toute la perplexité du monde se trouvait rassemblée dans ses yeux. Majungo lui tendit une main cordiale.


  — Je ne veux pas vous ennuyer plus longtemps, fit-il. Désolé de vous avoir réveillé. Et bonne nuit !


  Mr. Suzuki se cassa en deux pour saluer et s’inclina plusieurs fois au cours de sa marche arrière en direction de la porte.


  Lorsque les deux hommes furent dans le couloir, Majungo interrogea sur un ton protecteur :


  — Alors mon cher ? Qu’en dites-vous ? S’agit-il du même Hendricks ? Ou avons-nous affaire à une doublure ?


  — Non. C’est bien le même homme.


  — Le même qui a été enlevé ?


  — Absolument ! fit le Japonais catégorique.


  Le commissaire continua d’avancer en silence dans le couloir.


  — Vous m’aviez déjà signalé je ne sais quel attentat au fusil pou-pou dont je n’ai pas retrouvé la moindre trace. Une autre fois, quand vous aurez des cauchemars ou des hallucinations, attendez le matin pour m’en parler. So long.


  *


  L’étincelante Mercédès du commissaire freina bruyamment et stoppa devant les hauts murs blancs et délabrés de la villa mauresque…


  Le soleil du matin faisait vibrer l’air de sa lumière glorieuse. Les palmiers ponctuaient l’avenue de leurs flaques d’ombres bleues. Une étourdissante symphonie de cris, de piaillements et de battements d’ailes animait les bouquets de palmes.


  Vêtu d’un complet gris et d’une cravate mauve, Majungo mit pied à terre avec une lourdeur calculée d’homme important. Puis il traversa la passerelle qui enjambait le fossé de la route et tira très fort sur la poignée rouillée accrochée au fil de fer de la sonnette. Un son grêle et fêlé s’éleva très loin derrière la porte. Le commissaire se mit à chantonner pour lui-même de sa voix de basse-taille en attendant qu’on vînt lui ouvrir.


  Cela dura dix bonnes minutes.


  Un boy-jardinier enturbanné de tissu éponge rayé guida le visiteur à travers un tunnel de hauts arbustes touffus jusqu’au patio de la villa et demanda simplement :


  — Auquel de ces messieurs dois-je vous annoncer ?


  — Celui qui aura deux minutes à m’accorder.


  Le fauteuil club sur lequel le policier se laissa tomber jurait au milieu du décor oriental des lieux : vaste hall dallé de marbre aux murs de céramique blanche et bleue. Au centre, une colonnade rectangulaire entourait une piscine de mosaïque azur.


  A part le pépiement des oiseaux, aucun bruit ne troublait le silence absolu.


  Le policier ne perçut même pas le glissement des pieds nus sur les dalles lorsqu’une forme blanche émergea de la pénombre.


  Une fille à la peau café au lait s’approcha de la piscine, se débarrassa de son peignoir et descendit les marches de céramique dans le plus simple appareil. Les hanches larges, la taille étroite, elle s’ébroua, s’aspergea. L’eau glissait sur le bronze de sa peau comme sur la gorge d’une colombe.


  — Elle est bonne, commissaire ! Vous venez ? lança-t-elle en montrant ses dents éclatantes.


  C’était Rosita la métisse.


  — Une autre fois ! promit-il.


  Elle rit de plus belle.


  — Charmante, n’est-ce pas ? observa la voix feutrée de Teng-li à l’oreille du policier.


  Majungo acquiesça d’un mouvement de tête et serra la main tendue.


  — A quoi dois-je l’honneur de votre visite ? s’informa le Chinois avec une onction de moine bouddhiste.


  — Un petit service à vous demander ! fit Majungo sur un ton léger.


  Un moment, les deux hommes suivirent en silence les gracieuses évolutions de Rosita, comme ils eussent assisté aux ébats d’un animal familier.


  Toutefois, le front de Teng-li se barrait d’un pli soucieux.


  — Dites-moi ! reprit le Noir. On m’a parlé d’une fusillade cette nuit, sur l’avenue…


  — Une fusillade ?


  — Mettons quelques coups de pistolets échangés…


  — Rien entendu.


  — Et le docteur Taï-pou ?


  — S’il avait entendu quelque chose, il m’en aurait parlé.


  — Bien sûr, acquiesça Majungo. Eh bien n’en parlons plus !


  — Voulez-vous que j’appelle le docteur ?


  — Inutile de le déranger. Il s’agit d’une simple formalité.


  Il se leva pour prendre congé.


  — Mes compliments, mademoiselle ! lança-t-il à Rosita qui tenta de l’atteindre avec un jet d’eau lancé à deux mains.


  Elle ne parvint qu’à mouiller le Chinois qui eut un geste agacé.


  Les deux hommes se séparèrent sans être parvenus à se duper l’un l’autre…


  Sitôt le fonctionnaire parti, Teng-li s’approcha pensivement de la piscine.


  — Cette nuit, Rosita, tu as dormi comme une souche ! Tu n’as rien vu, rien entendu.


  C’était la vérité. Aussi la fille ne comprit-elle absolument pas le sens de ces paroles. Elle les oublia dans la seconde où elles furent prononcées. Et aspergea le Chinois de plus belle.


  CHAPITRE X


  Le lendemain matin, le directeur Gilouba reçut en « audience privée » Hendricks accompagné de Mr. Suzuki.


  Le Japonais put admirer les dons d’imitateur que possédait le patron de la SONACO. Il affectait la morgue nonchalante des hommes d’affaires belges nuancée par la condescendance amusée d’un administrateur français.


  Le geste large, le cigare facile, il prononça quelques mots bien sentis sur la tâche qui attendait en Afrique tous les hommes de bonne volonté du monde.


  Son français imagé contrastait avec le français petit nègre parlé par Hendricks.


  — Le drame de l’Afrique, pérora Gilouba, c’est que nos masses n’ont aucune confiance dans nos élites. Pour l’homme de la brousse ou du bled, les élites noires ce sont des Blancs peints en noir. Ils sont coupés de leurs profondes racines africaines. Lumumba a voulu supprimer en un jour les sorciers et les féticheurs, symboles de l’obscurantisme et du tribalisme périmé. Avant de supprimer les structures de la société primitive, il faut construire les structures d’une société civilisée.


  Hendricks écoutait, maussade. Il tenta vainement d’aborder les problèmes pratiques pour la solution desquels il était venu des U.S.A.


  Sur ce sujet, le directeur demeura dans le vague :


  — Vous connaissez l’ampleur de notre programme : créations de fermes modèles, d’exploitations ultra-modernes, de plantations-pilotes. Nous voulons à la fois les méthodes et les hommes.


  L’éloquence et l’élocution du directeur finirent par impressionner Hendricks.


  Gilouba se tourna alors vers Mr. Suzuki.


  — Vous êtes une sorte d’inspecteur envoyé par les services centraux, je crois…


  — Le président s’intéresse personnellement au travail des Peace Corps, précisa le Japonais.


  — Cet intérêt nous honore ! enchaîna Gilouba. Mais un zèle intempestif de votre part pourrait accréditer les fâcheuses rumeurs suivant lesquelles ce fameux Peace Corps est un vaste réseau de renseignements mis en place à des fins purement politiques et militaires !


  Mr. Suzuki et Mr. Hendriks firent entendre de véhémentes protestations qui laissèrent le directeur sceptique et souriant.


  — Pour les questions d’intendance, conclut ce dernier, adressez-vous à Collins. Ce matin, j’ai d’autres rendez-vous. Collins vous dira où nous en sommes. Le mieux serait que vous partiez avec lui et M. l’inspecteur à Buwanga. Demain matin, par exemple. Je mettrai un camion à votre disposition.


  — Et même mon chauffeur personnel, ajouta-t-il magnanime.


  Là-dessus, on se quitta avec force politesses…


  Au Perroquet, à l’heure de l’apéritif, Hendricks et le Japonais retrouvèrent Collins. Ce dernier se trouvait en grande conversation avec Rosita, la métisse venue de l’Angola, qui l’écoutait une moue ironique aux lèvres. Avec une régularité de métronome, toutes les deux minutes elle éclatait d’un rire strident.


  — Alors on y va tout de même à Buwanga ! lui annonça Hendricks.


  Aussitôt, Collins changea de visage.


  — Gilouba s’est décidé à quitter E’ville ? s’étonna-t-il.


  — Non. Il nous envoie là-bas en éclaireurs.


  Hendricks avait dit cela sur le ton le plus naturel, comme une chose allant de soi. Collins le dévisagea par en dessous, comme pour se rendre compte si son interlocuteur possédait toutes ses facultés mentales.


  — Nous n’irons pas là-bas sans lui ! scanda-t-il assez fort pour que tous les consommateurs du bar puissent l’entendre.


  Pour écouter la suite, Mr. Suzuki prit son air le plus absent.


  Collins abandonna Rosita pour prendre le bras de son nouveau collègue. Puis il expliqua :


  — Dans la brousse, mon vieux, nous ne trouverons personne pour nous donner le moindre coup de main. Nous avons besoin de Gilouba pour discuter avec les chefs coutumiers. Nous passerons autrement notre temps à palabrer. Et comme nous ne connaissons pas un mot de swahili, vous verrez la saison des pluies avant la fin des palabres !


  « En vous expédiant là-bas, Gilouba fait d’une pierre deux coups. Il se débarrasse de vous et vous démontre que vous ne pouvez pas vous passer de lui. N’acceptez pas. Moi, je refuse.


  — L’ennui c’est que nous avons accepté ! intervint Mr. Suzuki. Ce voyage ne sera pas tout à fait inutile : Hendricks aura l’occasion de se familiariser avec les usages du pays. Et, pour moi, ce sera l’occasion d’étoffer mon rapport de faits précis.


  En fait, le Japonais avait hâte de connaître le comportement des deux Américains hors de l’agglomération d’Elisabethville…


  Hendricks renchérit :


  — D’ailleurs, Gilouba nous prête son chauffeur !


  — Ça, non ! protesta Mr. Suzuki. Je n’en veux à aucun prix !


  — Et pourquoi donc ? s’étonna Collins.


  Soudain une vague de découragement submergea le Japonais. Comment faire admettre par Hendricks que le chauffeur de la SONACO l’avait drogué à l’aérodrome, l’avait conduit dans la salle d’opération d’un chirurgien chinois, qu’il s’était passé là quelque chose dont Hendricks n’avait conservé aucun souvenir, que Mr. Suzuki ne pouvait lui fournir aucune lumière sur ce quelque chose, qu’il s’agissait probablement d’une stratégie toute nouvelle dans la guerre des services secrets, qu’au lieu de détruire certains adversaires physiquement les Chinois les détruisaient moralement et qu’en certaines circonstances cette méthode se révèle beaucoup plus efficace.


  Détruire l’homme par l’intérieur, comment cela s’appelle-t-il ? Quel nom donner à cette nouvelle catégorie d’humains ? Les hommes conditionnés ?


  Il s’agissait d’un problème immense qui dépassait le cadre de l’immense Afrique…


  Faute de trouver une réponse logique et cohérente pouvant tenir en quelques mots, Mr. Suzuki se contenta de dire :


  — Ce chauffeur a une tête qui ne me revient pas !


  Devant la surprise et la déception de ses interlocuteurs, il précisa :


  — J’ai la certitude qu’il a partie liée avec nos ennemis !


  — Quels ennemis ? insista Collins.


  — Les Chinois ! précisa Mr. Suzuki. Mais, parlons d’autre chose. On nous écoute.


  Depuis un moment, le barman suivait avec attention la conversation des trois hommes tout en circulant parmi eux sous le prétexte de ramasser les verres vides. Il se décida à intervenir :


  — Si vous cherchez un chauffeur, j’ai quelqu’un à vous proposer.


  — Qui ça ? fit Collins, méfiant.


  — Muller ! fit le barman. Fritz Muller.


  — Jamais de la vie ! s’écria Collins. J’aimerais mieux conduire le camion moi-même que de frayer avec ce bandit !


  Le Noir se mordit les lèvres, mais ne fit pas mine de s’éloigner. Pour lui, la réaction brutale de l’Américain était une excellente entrée en matière pour un palabre.


  — M. Muller est français ! plaida-t-il.


  — C’est un ex-légionnaire précisa Collins. Et peut-être un ex-SS. En tout cas, c’est un « affreux ». Nous ne voulons pas de ça chez nous !


  — Si c’est un bon chauffeur, pourquoi ne pas l’essayer ? intervint Mr. Suzuki. Dans ce pays, vous ne trouverez plus beaucoup d’enfants de chœur !


  C’était aussi l’avis d’Hendricks qui observa :


  — Dans notre situation, mieux vaut prendre un ex-« affreux » qu’un Baluba activé !


  Collins faiblit :


  — Si votre Muller connaît la mécanique… après tout…


  — Il connaît ! affirma vivement le barman. Pendant deux ans, il a été chef du parc automobile, et pendant six ans, chauffeur du général !


  — Et combien il te donne pour raconter tout ça ? s’enquit Collins.


  — Il m’a dit que c’était vous, mister Collins, qui alliez me payer ma commission !


  Ce disant, le barman tendit la main à l’Américain, lequel dut s’exécuter au milieu d’un éclat de rire général.


  …Rosita fut seule à remarquer l’entrée discrète que fit à ce moment une femme blanche et blonde. La femme jeta autour d’elle un regard quelque peu égaré, tenta d’accrocher le regard du barman et, n’y parvenant pas, se dirigea vers le haut comptoir où elle se mit en position d’attente.


  Visiblement la robe blanche à pois bleus qu’elle portait avait été taillée pour une autre, plus grande et plus épaisse. Ses cheveux bizarrement courts paraissaient anémiés. De ses grands yeux bleus cernés de mauve, elle jeta par-dessus l’épaule un regard craintif sur le groupe des hommes.


  Malgré la robe trop large, le mouvement faisait apparaître ses formes gracieuses.


  — Pas mal, cette fille ! commenta Collins. Malheureusement, fagotée comme l’as de pique.


  Cette remarque fit éclater le barman d’un grand rire sonore tout à fait disproportionné avec la remarque.


  — Et quels cheveux ! renchérit Hendricks. Elle a été tondue ou bien elle le fait exprès de se coiffer comme un garçon ?


  Le rire éclatant du Noir redoubla de violence. La femme rougit et, tout à coup, se dirigea vers la sortie comme on prend la fuite…


  Tout en se tenant le ventre, le barman lui coupa délibérément la retraite.


  Cette fois, tout le monde put scruter en détail le visage de la femme. Un visage à la fois émacié et rayonnant. Les cernes qui agrandissaient les yeux n’étaient pas dus au maquillage, mais à la fatigue. L’azur intense de ses prunelles brûlait d’une sorte de fièvre. On ne pouvait lui donner d’âge, mais ce visage diaphane respirait la candeur et une sorte de jeunesse angélique.


  Elle eut un tressaillement lorsque la grande patte du Noir saisit son bras nu pour l’entraîner vers le groupe des hommes.


  Mr. Suzuki avait compris à qui il avait affaire. Car la belle portait des bas de coton et des sandales de cuir d’une forme très particulière.


  — Messieurs ! dit le barman. Je vous présente une passagère pour Buwanga : ma R.M. Marie-Apolline, la supérieure de la mission franciscaine du Kindu…


  CHAPITRE XI


  Un long moment, Collins et Hendriks restèrent béants de surprise et de saisissement.


  Quant à Jérémie, le barman, il savoura tout le suc de l’effet qu’il avait produit sur les deux hommes.


  De son côté, Mr. Suzuki ne perdait rien des réactions des deux Américains. Ces derniers paraissaient littéralement fascinés par la supérieure. La réincarnation en chair et en os de Marilyn Monroe ne leur eût pas produit plus d’effet. Derrière les masques d’un sourire mondain, leurs regards avides fouillaient les moindres plis de la pauvre robe dont s’était affublée la malheureuse. Cette dernière fondait de confusion et ne savait plus où se fourrer.


  Mr. Suzuki abrégea son supplice en mettant fin au silence oppressant au cours duquel elle avait passé par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


  — Vous allez à Buwanga ?


  — Je m’excuse, messieurs, si je suis bien malgré moi un objet de scandale, dit la révérende mère. Considérez-moi comme une voyageuse tout ordinaire. Je paierai ma place. J’ai des papiers. Pour l’état-civil, mon nom est Tibina van Koot.


  — Tibina van Koot…, répéta Collins comme s’il venait d’entendre le son d’un orgue céleste.


  Charmé, Hendricks répéta lui aussi :


  — Tibina !


  Et il commenta :


  — C’est assurément le plus joli prénom que j’aie jamais entendu !


  Presque implorante, la religieuse se tourna vers le Japonais dont un sourire ironique rapetissait l’œil en pépin de pomme.


  « Celui-là au moins a l’air de s’amuser, pensa-t-elle. Il ne me considère pas comme une proie… »


  Mr. Suzuki dit gravement :


  — Je conçois, madame, que vous ne vouliez pas voyager seule en ce moment. Mais vous le voyez, les Balubas ne sont pas les seuls à apprécier la séduction d’une bonne sœur…


  Jérémie partit d’un rire si tonitruant que Collins et Hendricks lui firent écho bon gré mal gré.


  La glace était rompue.


  A son tour, Tibina van Koot partit d’un beau rire cristallin qui fit valoir des dents impeccables.


  — Ne vous inquiétez pas pour le prix du passage ! fit Collins qui n’oubliait pas d’être galant.


  — Ne l’écoutez pas ! rétorqua Hendricks. Je vous prendrai sous ma protection. Vous serez tranquille. Je ne chercherai pas à me payer sur la bête.


  La révérende mère fit preuve d’humour en ripostant sur le mode jovial :


  — Vous auriez plus de peine que de plaisir ! Les bonnes sœurs sont coriaces, savez-vous !


  — Pourtant sainte Sarah a payé son passage en se donnant à un batelier…, intervint Collins.


  — Oui. Mais c’était une sainte. Ce que je suis loin d’être…


  A présent que le contact était établi, la religieuse faisait beaucoup moins oiseau-tombé-du-nid. En fait, sous son air angélique, elle était plutôt du genre grande dame autoritaire.


  Rosita se voyant oubliée haussa les épaules et quitta lentement le bar.


  La révérende mère ne fournit aucune précision sur l’objet de son voyage à Buwanga, ce qui ne fit qu’augmenter la curiosité de Collins et d’Hendricks. Elle connaissait bien, laissa-t-elle entendre, les chefs coutumiers de l’endroit et parlait leur langue en plus du français, du flamand et du swahili.


  — J’ai pris le voile il y a vingt ans, avoua-t-elle non sans fierté. Et j’ai douze ans de brousse. A côté de moi, vous êtes des enfants !


  *


  Le lendemain au petit jour, le camion Ford Trader, bâché de vert, quitta la ville qui s’éveillait…


  Par le boulevard Beaudoin il fonça vers le nord, alourdi par ses jerricans plutôt que par ses passagers.


  Fritz Muller tenait le volant, les bras tatoués de femmes nues et sa barbe blonde flottant au vent. A côté de lui, se tenait le petit Collins, sec et brun. Avec sa tenue kaki, son short et son chapeau de toile ultra-léger, il faisait penser à un boy-scout. Il était un peu écrasé entre le massif Muller et le grand Hendricks impavide.


  Depuis la veille, les deux Américains et l’ex-légionnaire n’avaient pas échangé un mot qui ne fût strictement nécessaire à l’accomplissement du service.


  A l’arrière du camion, face à face sur des banquettes amovibles se tenaient la religieuse et Mr. Suzuki.


  Serrée contre la révérende mère, une passagère de la dernière minute se fondait dans la pénombre de l’arrière : Amy. Accourue au moment du départ un baluchon sur le dos, la petite Noire n’avait pas eu trop de mal à se faire admettre. Elle avait de la famille du côté du lac Moero, et cela pouvait servir. Le pansement de son visage la défigurait quelque peu. On la rassura néanmoins sur la pérennité de son charme.


  — Maintenant que je suis amochée pour un temps, j’en profite pour aller voir la famille ! lança-t-elle avec philosophie.


  Après les cités-jardins qui cernaient la ville et les bidonvilles qui leurs faisaient suite, ce fut le défilé rapide des derniers baraquements entourant des mines à ciel ouvert qui montraient les entrailles rouges de la terre.


  Et puis toute trace du travail de l’homme s’effaça de la nature… La route ne fut plus qu’une piste poussiéreuse où le passage du camion soulevait des nuages couleur de cuivre.


  Quelques huttes encore dont les toits de feuillages fanés avaient la même couleur que le gazon pauvre des banlieues. Puis ce fut la savane aux grandes herbes sèches, la brousse épineuse aux arbres rabougris. Tout cela sec et poussiéreux, d’un vert de gris uniforme au milieu duquel cornait le grand ruban fauve de la piste.


  Et, tout à coup, au milieu de l’herbe à éléphant couleur de fourrage, surgissaient les taches bleues des lobélées géantes ou des bouquets jaunes d’immortelles.


  Aux pieds de Mr. Suzuki était posé le fusil de Collins, un Hammerless pour la chasse aux grands fauves, soigneusement démonté et rangé dans son étui. Apparemment, Collins voyait dans cette expédition une sorte de safari.


  Sous l’entassement des sacs de couchage, Muller avait caché une mitraillette Sten dans un sac en plastique et deux chargeurs enveloppés dans une couverture de laine.


  Hendricks, lui, paraissait absolument étranger aux préoccupations de Collins comme à celles de l’ex-légionnaire. Il était venu au Congo pour faire fructifier le sol, car il pensait que le seul moyen de faire régner la paix c’était de nourrir les hommes.


  Quant à la religieuse, son objectif demeurait un mystère. Parfois elle passait sa longue main blanche dans les cheveux crépus d’Amy qui s’était endormie la tête sur ses genoux.


  Soudain, la voix métallique de Muller rompit le silence.


  — Sœur Tibina ! Si vous avez le mal de mer, dites-le-moi. J’irai moins vite.


  — Ne vous souciez pas de moi, répliqua-t-elle. J’en ai vu d’autres.


  — Au fond, enchaîna Muller, je devrais vous appeler fraulein au lieu de ma sœur, parce que vous avez plus ou moins jeté votre cornette par-dessus les moulins !


  — Oh !…, se scandalisa très fort la révérende mère. Vous dites des horreurs ! Que va penser cette jeune fille ?


  — Cette jeune fille, riposta Muller, n’est pas plus jeune fille que moi. Elle aussi, comme vous dites, elle en a vu d’autres !


  Réveillée par la conversation, Amy releva la tête et mit plusieurs secondes à réaliser où elle se trouvait. Tibina lui adressa ce mystérieux sourire d’apaisement dont certaines gardes-malades ont le secret, et la jeune fille se rendormit aussitôt.


  « Et moi ? songea Mr. Suzuki. Qu’est-ce que je fais au milieu de ces gens emportés par un Trader vers un coin perdu de la brousse katangaise ? Aucun d’eux ne s’en doute. Et aucun d’eux ne s’en soucie. »


  Muller reprit :


  — Sœur Tibina, je sais plus de choses sur vous que vous ne pensez ! Entre nous, les mystères sont inutiles. On sait bien que votre communauté a été rembarquée après s’être repliée. Vous avez eu vos martyres dans le Kivu. On a estimé que cela suffisait pour la gloire de votre ordre.


  — Ce pays a plus besoin de nous que jamais ! protesta la religieuse.


  — Tu parles ! ricana l’ex-légionnaire. Foutaises ! Une feuille de plus ou de moins dans la forêt ! En restant, vous avez désobéi ; voilà la vérité. Voulez-vous que je vous dise, ma sœur, vous êtes comme moi, un soldat perdu.


  — C’est vrai ? s’enquit Collins passionné par cet entretien.


  L’Américain en avait oublié sa décision d’ignorer Muller pour tout ce qui ne concernait pas strictement le service.


  Hendricks, lui aussi, prouva son intérêt pour le problème posé en se tournant vers l’intérieur du camion. La cabine se trouvait séparée de l’arrière par un treillage qui laissait passer l’air tout en offrant un appui au conducteur. Du visage de la religieuse, on ne voyait qu’une tache claire quadrillée par l’ombre du grillage.


  La sœur protestait :


  — Monsieur Muller, ne vous mêlez donc pas de mes affaires ! Surtout en portant des jugements téméraires…


  — Allez, allez ! se récria Muller. Je tenais à le dire parce que je vous estime. Et je vous estime parce que vous êtes une femme, une vraie femme. Vous avez le courage de vos sentiments. Vous n’êtes pas une oie blanche du troupeau !


  D’une voix vibrante, Hendricks s’enquit :


  — Si j’ai bien compris, ma sœur, vous avez quitté votre robe non pas en raison des circonstances, mais d’une manière délibérée et définitive ? Vous avez voulu redevenir une femme comme les autres…


  Mr. Suzuki ne souffla mot ; il pensa simplement que cela promettait du sport pour la nuit prochaine !


  Tout à coup, Muller se tourna vers Collins :


  — Prêtez-moi votre fusil !


  — Pas question ! riposta l’Américain.


  Mais l’ex-légionnaire se leva. Par gestes, il enjoignit à Collins de prendre le volant. Bon gré mal gré, Collins prit la place du chauffeur.


  Alors l’ex-légionnaire souleva le grillage de séparation et plongea à l’arrière du camion sur le Hammerless qu’il tira de son étui…


  CHAPITRE XII


  Personne ne s’était aperçu de rien, mais l’œil exercé de Muller avait repéré une antilope immobile au milieu des hautes herbes. Il avait tiré de l’arrière du camion presque sans viser.


  Amy s’était mise à hurler :


  — Loni ! Loni !


  Muller avait sauté à terre et ramené une bête de vingt-cinq kilos.


  — Pauvre bête…, avait dit la révérende mère en caressant le pelage fauve et le museau noir.


  Tous eurent un peu honte devant les yeux grands ouverts et pleins de douloureux reproche.


  — Pourquoi avez-vous crié Loni ? s’étonna Collins auprès d’Amy.


  — Elle a voulu dire l’O.N.U., expliqua la religieuse. Elle a vécu la prise d’E’ville par l’O.N.U. Chaque fois qu’elle entendra des coups de feu ce sera pareil.


  — Comme quoi, conclut Muller, mieux vaut encore tirer sur des antilopes ! Vous avez beau vous attendrir sur la pauvre bête, n’empêche que vous serez bien heureux ce soir de manger autre chose que des conserves made in U.S.A. !


  Il avait dit vrai.


  A la nuit tombée, ce fut une atmosphère de fête lorsque l’ex-légionnaire eut dépouillé son gibier, installé sa broche au-dessus d’un feu de bois dans une futaie claire. Au départ, il avait pensé à tout. Rien ne manqua. Pas même la bière fraîche emportée dans un frigidaire de campagne.


  Hendricks était aux anges. Pour ses débuts en Afrique, tout se passait conformément aux chromos des meilleures agences de voyage. Le barbecue en pleine savane. Le broussard barbu Muller fumait sa pipe en tournant la broche. Une fille de la savane dansait demi-nue autour des flammes. Amy s’était chargée de ce rôle après avoir avalé cinq boîtes de bière. Le feu mettait des reflets cuivrés sur sa peau noire. Rien ne manquait à l’atmosphère, pas même le roulement de tonnerre lointain produit par l’appel caverneux d’un lion en réponse aux rugissements d’une lionne en folie.


  Accroupi sur ses talons, entre sœur Tibina et Collins, Mr. Suzuki se dressa brusquement…


  — Une voiture ! Attention !


  Vivement, Muller colla son oreille contre le sol et cria :


  — Nom d’un chien !


  Puis il se mit à courir vers la camionnette. Il en tira un grand paquet emballé dans un sac brillant qu’il recouvrit d’une couverture. Il se précipita vers un buisson situé non loin du feu et l’y jeta. Trop tard.


  Une jeep montée par quatre Noirs armés jusqu’aux dents fit irruption dans la clairière. Avec un ensemble parfait, les quatre hommes sautèrent de leurs sièges, leurs mitraillettes en position de tir. Des gendarmes katangais. Du moins, ils en portaient l’uniforme.


  L’un d’eux, qui avait le grade de sergent, marcha droit sur Muller.


  — Toi, l’« affreux », tu transportes des armes. On est renseigné. Donne-les tout de suite ou on descend tout le monde !


  Malgré l’inconfort de sa situation, l’ex-légionnaire prit son entourage à témoin d’un geste circulaire.


  — Des armes ? Moi ? Qui a vu des armes ? Vous pouvez fouiller, chef !


  — Et ça ? fit le sergent en désignant la viande à la broche. Tu l’as tué au lance-pierres ?


  — Non. Cette pauvre bête s’est précipitée sous mes roues. Aveuglée par mes projecteurs. Tout le monde vous le dira. S’pas ?


  Sa pipe décrivit un cercle très large, mais ne recueillit aucune approbation.


  Tandis que leur chef palabrait, les trois autres gendarmes fouillaient le camion, mettant tout sens dessus dessous avec un joyeux entrain.


  Mr. Suzuki demeurait parfaitement impassible. A Hendricks qui n’en menait pas large, il adressa un sourire rassurant.


  Hendricks chuchota :


  — Faut leur donner cette fichue mitraillette ! Ils ont des têtes à nous massacrer !


  Comme il esquissait un geste pour se lever, le Japonais, d’une poigne d’acier, le cloua au sol sans cesser de sourire d’un air béat.


  Tout à coup, Collins bondit sur ses pieds et fila comme une flèche sus aux trois gendarmes : l’un d’eux venait de mettre la main sur son Hammerless.


  — Laissez ça ! cria-t-il. C’est une arme de chasse. J’ai tous les permis et toutes les autorisations nécessaires !


  Ce disant, il tendit une poignée de paperasses que nul ne daigna prendre en considération.


  Attiré par les cris, le sergent qui inspectait les buissons avoisinants accourut. Devant la détermination de Collins qui s’était fâché tout rouge, il ordonna à regret à ses hommes de remettre le fusil où ils l’avaient trouvé.


  — Les armes de guerre seulement, précisa-t-il en revenant vers Muller occupé à mastiquer un lambeau de viande rouge. Aucun de vous ne détient une arme de guerre ? insista-t-il. C’est bien vrai ?


  Avec une soudaine inquiétude, Hendricks examina les pieds nus de l’un des gendarmes : d’énormes pieds racornis qui n’avaient jamais connu la contrainte d’une chaussure. L’uniforme qui surmontait ces pieds était incroyablement fripé. L’homme qui le portait avait l’aspect d’un loup déguisé en berger. Il roulait des yeux menaçants. Et, tout à coup, il poussa un cri de victoire…


  En traversant un buisson, il venait de mettre le pied sur le sac imperméable contenant la mitraillette… Il ouvrit le sac et brandit l’arme comme un trophée.


  — Et ça ? hurla le sergent. C’est un moulin à café ?


  Lentement, Mr. Suzuki se tourna vers l’objet du délit.


  — Vous avez eu la main heureuse, chef ! observa-t-il. Nous avons tourné autour de ce buisson pendant une heure sans rien remarquer.


  Le gendarme aux pieds nus porta l’arme dans la jeep. Il revint en courant, la mitraillette en position de tir, se ranger auprès de ses deux collègues face aux six campeurs.


  — Flagrant délit ! vociféra le sergent. Vous étiez prévenus. Je vais appliquer la loi martiale. Vous la connaissez. Les femmes, écartez-vous des hommes. Vite. Je compte jusqu’à trois !


  En hurlant, Amy se jeta sur la religieuse et cacha sa tête dans son giron.


  … Les trois mitraillettes convergèrent lentement sur le groupe des quatre hommes.


  — Feu ! cria le sergent.


  CHAPITRE XIII


  Hendricks blêmit atrocement et porta ses mains à son ventre.


  … Un triple éclat de rire avait répondu à l’ordre du sous-officier.


  Ravis de leur plaisanterie, les gendarmes aussi se tenaient le ventre, mais de rire.


  Ils regagnèrent leur jeep en se tapant sur les cuisses et en se donnant des bourrades à assommer un bœuf. Longtemps encore, lorsque la jeep eut démarré, leur quadruple fou rire fit résonner les échos de la brousse.


  Muller n’avait pas perdu une bouchée.


  — C’est l’humour congolais ! conclut-il à l’intention d’Hendricks verdâtre. Faut s’y faire. Une fois assimilé, il vous réserve des joies aussi pures que l’humour anglo-saxon.


  Amy frôla la crise nerveuse. Cela commença par un rire hystérique et se termina par des sanglots convulsifs. La paire de gifles que lui donna sœur Tibina lui fit le plus grand bien. Après quoi, elle déclara que cet intermède l’avait creusée et dévora un lambeau de filet galamment servi par Hendricks.


  — Avec vos bêtises, vous nous avez mis en danger de mort ! déclara Hendricks plein de rancœur contre l’ex-légionnaire.


  Muller continua de ronger en silence l’os qu’il tenait à la main.


  — Cet incident m’inquiète…, avoua Mr. Suzuki. Quelqu’un nous a dénoncés. Et ce quelqu’un a fait appliquer contre nous une mesure qui ne nous concernait pas. Nous avons le droit d’avoir une arme pour nous défendre. Une mitraillette pour six, on ne peut appeler ça du trafic d’armes ! Personne d’ailleurs ne croira que nous allions livrer cette Sten aux Balubas !


  — Il existe une autre explication, intervint Muller. Dans cette affaire, je suis seul visé. J’ai eu des ennuis avec les autorités militaires. On me brime comme on peut.


  — J’espère pour nous que c’est la bonne explication, fit le Japonais. Nous allons tout de même prendre la garde cette nuit à tour de rôle. C’est plus prudent…


  *


  Le premier tour de garde revint à Mr. Suzuki.


  Ayant armé son Herstal, il se mit à marcher de long en large entre les braises du feu qui rougeoyait encore et les corps allongés de-ci de-là au gré des commodités du terrain.


  A la chaleur torride avait succédé une subite fraîcheur. Par instants, un vent léger faisait frémir les hautes herbes et craquer les branches mortes des buissons décharnés.


  Etendu au-dessus de son sac de couchage, Muller ronflait bruyamment dans une pose d’écartelé. De l’autre côté du feu reposaient côte à côte sœur Tibina et Amy, empaquetées comme deux momies jumelles. Hendricks, le nez piqué dans son oreiller, dormait hors de son sac. A quelques pas de lui, Collins paraissait endormi sur sa couverture de laine.


  Mr. Suzuki épiait les moindres bruits charriés par le vent de la nuit… Les bêtes qui chassent la nuit animent la brousse d’une rumeur permanente. Parfois, on percevait le galop effréné d’une fuite, bientôt suivi par la course souple du chasseur nocturne.


  Mais le regard de Mr. Suzuki se tournait d’instinct vers le ciel ; ce ciel des hauts-plateaux d’Afrique lui procurait un vertige pareil à l’attirance d’un gouffre infini.


  En saison sèche, l’absolue pureté de l’air donne à la voûte céleste ses dimensions infinies. Une lumière d’un bleu intense l’anime et fait vibrer les étoiles les plus proches comme les plus lointaines. Le sentiment de participer à la ronde du cosmos ne s’impose nulle part ailleurs au monde avec plus d’évidence et d’intensité…


  Le Japonais dut faire effort sur lui-même pour empêcher son attention de se dissoudre dans l’espace sans limites. Bizarrement, pour lui, toute perception auditive s’était éteinte.


  Avec peine, il reporta son regard sur la terre. La première chose qu’il vit lui procura un choc…


  Une forme rampante se glissait en silence parmi les hautes herbes. Il écarquilla les yeux. Cette lente reptation produisit d’abord sur Mr. Suzuki l’effet de fascination que produit l’œil du boa sur le lapin.


  La seconde d’après, toutefois, l’automatique au poing, il se dirigeait vers le même point que la forme rampante, à savoir les deux femmes endormies.


  A ce moment, un sarment crépita et jeta une flamme brève, qui lui permit d’identifier le rampeur : Collins. Ce dernier se mit à tirer Amy hors de son sac en la saisissant sous les bras.


  Endormie, elle n’opposa aucune résistance. Son corps sombre apparut plus noir encore sous la lumière bleue de la nuit. L’Américain entraîna le corps vers les hautes herbes comme le lion fait de l’antilope.


  La fraîcheur dut réveiller la petite Noire en sursaut, car, soudain, elle poussa un cri strident. L’Américain lui ferma la bouche et se fit reconnaître. Amy éclata alors d’un rire encore plus strident que son cri. Mais elle regagna vivement l’abri de son sac au-dessus duquel elle avait étalé ses vêtements.


  Il y eut alors une série de réactions en chaîne, rapides et dramatiques.


  Réveillé à son tour, Hendricks se redressa, saisit sa torche électrique et chercha à découvrir ce qui se passait. Collins se mit à rire comme d’une bien bonne.


  — Vous êtes là ? s’enquit la voix somnolente de sœur Tibina.


  — Oui, ma mère ! fit Amy en pouffant de plus belle.


  La main de la sœur palpa le sac de sa voisine pour vérification.


  Soudain, un juron sonore s’éleva de l’autre côté du feu. En se retournant, Mr. Suzuki vit Hendricks et Muller s’empoigner, rouler sur le sol en cognant sauvagement l’un sur l’autre. Le Japonais vit aussi quelque chose d’ovale rouler dans les braises. D’un bond, il fut sur l’objet et le retira des cendres brûlantes : une grenade.


  Déjà, Collins, la sœur, Amy accouraient pour voir ce qui se passait. Les deux hommes se battaient comme des fauves furieux. Mr. Suzuki se jeta entre eux, happa Hendricks par une prise savante, le fit passer en douceur par-dessus son épaule. Se retournant, il se trouva face à face avec Muller qui fonçait. Il effaça son épaule, avança sa hanche et, de sa jambe droite, faucha les pieds de l’assaillant. Muller piqua du nez. Lorsqu’il se redressa, la vue de l’automatique du Japonais parut le dégriser.


  Hendricks parut aussi manquer d’entrain et vérifia avec soin le fonctionnement de ses mâchoires.


  — Vous êtes fous ? demanda le Japonais.


  — C’est lui ! dit Muller en montrant Hendricks.


  — Moi ? Je n’ai fait que le désarmer. Avec sa grenade, cet imbécile nous aurait tous tués !


  Furieux, Muller riposta :


  — Vous vous rendez compte ! Cet idiot veut m’arracher ma grenade de la main pendant que je dors… Encore heureux que je n’aie pas dégoupillé !


  — Vous l’entendez ? triompha Hendricks. Il reconnaît le danger !


  — Le danger, c’est de dormir sans armes, crétin ! rétorqua Muller.


  Cette discussion aurait pu durer longtemps si sœur Tibina n’était pas intervenue. En pyjama rayé avec ses cheveux courts, elle avait l’air d’un jeune garçon. Elle s’écria :


  — Au lieu de vous battre, écoutez plutôt ce qui se passe !


  Son doigt montrait le sol…


  Hendricks n’y comprit rien, mais son adversaire se mit aussitôt à plat ventre sur le sol. Mr. Suzuki l’imita. Amy suivit leur exemple.


  En écartant l’épais tapis d’herbe sèche et en collant l’oreille contre la terre, on percevait des ébranlements sourds mais distincts. Quelque part, très loin, quelqu’un donnait des coups de cognée ou des coups de bêche… Sœur Tibina ne s’y était pas trompée. Muller écouta longuement, puis échangea un regard soucieux avec la religieuse.


  — Nous ferions bien de retourner à E’ville…, opina-t-il.


  — Que se passe-t-il ? interrogea Hendricks.


  A genoux, il tenta lui aussi d’entendre quelque chose. Pour ne pas être en reste, Collins fit de même.


  — On dirait que l’on abat des arbres quelque part… ? observa-t-il.


  — A cette heure, ce n’est pas très normal ! commenta Muller. En tout cas, ça cogne ferme !


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Collins à Mr. Suzuki.


  — Que c’est inquiétant ! répliqua ce dernier.


  — Ils sont plusieurs, affirma sœur Tibina. Les uns abattent des arbres, les autres creusent la terre…


  — Creusent la terre ? s’étonna Hendricks. A cette heure ?


  Flegmatique, Muller laissa tomber :


  — Il n’y a pas d’heure pour creuser une tombe !


  — Quelle tombe ?


  — Notre tombe à tous !


  CHAPITRE XIV


  Une partie de la nuit, on discuta encore de l’origine des bruits qui avaient ébranlé le sol. Et puis tout le monde se rendormit.


  Au petit matin, Muller servit le café avec l’aide d’Amy. Une serviette-éponge sur la tête pour cacher ses cheveux crépus, la fille attendait que sœur Tibina eût fini de peigner sa perruque de cheveux chinois. Ce travail terminé, Amy reprit son bien et partit s’en coiffer derrière un buisson.


  Peu après, Collins, en tant que chef de l’expédition donna le signal du départ. Il importait de se mettre en route avant le lever du soleil.


  Muller avait tiré de leur cachette une dizaine de grenades qu’il avait distribuées aux hommes avec un conseil sur la manière de s’en servir. Tout le monde s’était installé dans le camion ; l’ex-légionnaire prit le volant et demanda :


  — Alors, chef, on fait demi-tour ou on continue ?


  Mr. Suzuki s’était installé à l’avant, à côté de Muller ; il s’abstint de donner son avis sur cette question. Collins étant le chef, il attendit sa décision. L’Américain paraissait soucieux. Il avait fourré ses grenades dans ses poches sans faire de commentaire.


  — On continue, bien entendu ! lança-t-il. Il n’a jamais été question de revenir à E’ville.


  La seule raison poussant Collins à poursuivre en direction de Buwanga était que Muller avait hautement exprimé l’opinion contraire.


  Muller démarra en force et fonça.


  Bientôt le ciel rosit, puis les premières lueurs de l’aube incendièrent l’horizon. Le paysage se déploya dans l’air cristallin avec une ampleur de cinémascope. A l’horizon, se dressaient des montagnes violettes dont les sommets blancs se découpaient sur l’azur intense. Sous ce soleil glorieux, la neige paraissait n’être qu’un mirage.


  Au lieu de s’attarder aux visions édéniques offertes de toute part, Muller et Mr. Suzuki gardaient bien prosaïquement les yeux rivés sur la piste.


  Le chauffeur ne resta pas longtemps sans asticoter les deux Américains.


  — Ne soyons pas trop inquiets ! lança-t-il de sa voix rugueuse.


  On eût dit que l’alcool avait rongé ses cordes vocales à la manière d’un acide. Après un temps, il ajouta :


  — Le cours de la chair humaine a beaucoup baissé. Surtout dans le nord. Il est vrai que l’Américain fait prime. Dame, il est plus rare que le Baluba{2} !


  Ce qui rendit Hendricks furieux.


  — Vous n’arriverez pas à nous impressionner avec vos histoires de croquemitaines ! répliqua-t-il.


  — Laissez-le parler ! intervint Collins. Il m’amuse.


  — Vous allez peut-être vous amuser beaucoup plus encore ! enchaîna Muller. Savez-vous danser le tcha-tcha de la liberté ?


  — Non, mais vous me l’apprendrez ! riposta Collins.


  — Moi ? s’étonna l’ex-légionnaire. Je danse comme un ours. Ce sont des danseurs locaux qui vous l’apprendront. Vous qui aimez le folklore, vous serez comblé. Dommage seulement qu’ils vous coupent les pieds avant de vous faire danser ! Cela enlève de la légèreté aux entrechats.


  — Vous feriez mieux de la boucler ! Se fâcha Hendricks. Nous avons deux femmes avec nous.


  — Elles savent à quoi s’en tenir. Amy ne risque rien. On coupe rarement des pieds noirs. Quant à sœur Tibina, elle a depuis longtemps fait le sacrifice de sa vie. Et puis, elle compte sur moi. En cas de coup dur, je la fais sauter avec moi. Une grenade pour deux. Ça ne vaut pas un pyjama pour deux, bien sûr… Mais mieux vaut être empalé mort que vivant !


  — Si vous avez tellement la frousse, pourquoi restez-vous dans ce pays ? interrogea Hendricks.


  — Pour toucher mon arriéré de solde ! rétorqua Muller. Mon contrat de « volontaire » stipule que je dois être payé en dollars.


  — C’est un monde ! s’écria Collins indigné. Ce sont les mercenaires de votre espèce qui sont responsables de tous les malheurs de l’humanité !


  Il y eut un silence. Mr. Suzuki dévisagea Muller par en dessous et le vit blêmir. Au bout d’un moment, l’ex-légionnaire dit d’une voix sourde :


  — Je ne me suis pas toujours battu pour de l’argent, s’pèce de p’tit c… Quand j’ai eu seize ans, on m’a dit : « Fritz, tu vas mourir pour le Führer. » « Présent ! » j’ai dit ; et je suis parti me battre avec les jeunesses hitlériennes. On avançait en se tenant par les bras. On tombait par grappes. Je suis tombé avec les autres, mais sans avoir été touché. Quand ça a été fini, on m’a dit : « Fritz, tu n’es pas un héros, mais un tueur. » Et on m’a botté le cul. Finalement, je me suis engagé dans la légion étrangère. Sidi-bel-Abbès. Marches sous le soleil, sac au dos. Puis départ pour l’Indochine. Embuscades. Médailles. Quand ça a été fini, on m’a répété : « Fritz, tu n’es pas un héros, mais un sale colonialiste. » Coups de pied quelque part.


  « Revenu en Algérie, on m’a dit : « Cette fois, tu vas te réhabiliter et défendre la civilisation occidentale. » Je connaissais la musique. Bled. Djebels. Embuscades. Médailles. Ça a fini de la même manière : « Fritz, tu n’es pas un soldat, mais un assassin. Un sale impérialiste. Tu devrais avoir honte ». Je me suis taillé en douce. Entre-temps je m’étais marié avec une Française, une couturière bien gentille. J’avais acquis la nationalité française. Planqué à Paris, je me croyais peinard. Penses-tu ! Je reçois la visite d’une sorte de barbouze qui me dit : « Fritz, tu n’es pas en situation régulière. Mais ton ancien colonel recherche du monde pour aller au Katanga. Si tu vas le rejoindre, on passera l’éponge sur les circonstances de ta démobilisation. »


  « Je me retrouve à E’ville, défendant une fois de plus la civilisation. Mais Kennedy n’était pas d’accord. Votre Tschombé, qu’il disait, c’est le valet de l’Union minière. Il faut le chasser à n’importe quel prix. L’O.N.U. s’y emploie. Les mercenaires encadrent les troupes katangaises. Mais l’O.N.U. met le paquet et nous écrase. Tschombé s’enfuit en Europe. Une fois de plus, Fritz Muller est vaincu. C’est son destin. Vaincu pour la quatrième fois et la peau de plus en plus couturée… Haro sur les « affreux ». Hou ! hou ! Fritz assassin !


  « Vous croyez que c’est fini ? Penses-tu ! Voilà que le président Johnson se met en tête de soutenir Tschombé l’exilé. Pour le ramener il dépense autant de dollars que Kennedy en avait dépensé pour le chasser. Tschombé cesse d’être l’assassin de Lumumba pour devenir le sauveur de la patrie. Ce n’est plus le gouvernement du Katanga qu’on lui offre, mais le gouvernement du Congo tout entier.


  « Et on rappela vivement Fritz Muller pour se battre contre les Simbas et réorganiser l’armée nationale. Là-dessus…


  Muller ne put en dire plus. Un coup de volant brutal donné par Mr. Suzuki fit pivoter la voiture sur place, et, comme ce coup de volant se doubla d’un coup de frein aussi brutal, tout le monde fut projeté en avant. Il y eut des nez écrasés. Les cris des deux femmes se mêlèrent aux protestations d’Hendricks et de Collins.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? rugit Collins à l’intention du chauffeur en portant la main à son nez d’où le sang giclait à flots.


  — C’est moi ! expliqua Mr. Suzuki. J’ai donné un coup de volant et un coup de frein.


  — Pourquoi ça ? s’enquit Hendricks en palpant avec prudence la bosse qui grossissait à son front.


  Sautant de son siège, Muller cria très fort :


  — Portez-vous tous à l’arrière du camion !


  Mr. Suzuki avait tiré deux grenades de sa poche. Il en tenait une dans chaque main, tout en surveillant les environs d’un regard soupçonneux…


  — Restez à l’arrière du camion ! répéta le chauffeur aux autres. Ne descendez pas. Nous risquons de basculer dans le piège…


  — Quel piège ? s’enquit Hendricks d’une voix détimbrée.


  Muller se remit au volant avec prudence et amorça une marche arrière qui réussit.


  — Vous pouvez descendre ! annonça-t-il alors aux deux Américains.


  Ils coururent à l’avant du camion et découvrirent le piège à éléphant creusé au milieu de la piste et dissimulé sous une couche de feuilles et de terre rouge.


  — Si j’avais abordé ce trou de face, expliqua Muller on piquait du nez dans le m…ier et on n’en sortait plus !


  On apercevait la brèche que la roue avait faite dans le camouflage.


  — Sans le Jap, son coup de frein et son coup de volant, on était dans un sale pétrin !


  De sa voix la plus calme et la plus posée, Mr. Suzuki observa :


  — Nous y sommes quand même dans le pétrin, car nous sommes cernés…


  CHAPITRE XV


  Les deux Américains échangèrent un regard incompréhensif. Puis, avec attention, ils observèrent les environs…


  Tout respirait la paix. Cependant, l’endroit se prêtait admirablement à une embuscade. La piste passait au centre d’une cuvette aux rebords plantés de buissons épineux et de quelques arbres. L’herbe était particulièrement haute et drue au milieu de la cuvette. Quelques arbustes touffus s’y dressaient de-ci de-là, formant autant de cachettes ou de pièges. Muller eut un petit rire navré.


  — Maintenant, nous connaissons le pourquoi des coups de pioche donnés cette nuit ! observa-t-il. C’était bien notre tombe que l’on creusait. Si le camion était tombé dans le trou, ces messieurs cannibales nous auraient déjà capturés ! Heureusement qu’une voiture en état de marche est aussi une arme redoutable… Ils se méfient.


  Sœur Tibina avait posé un bras protecteur sur les épaules d’Amy.


  Collins s’était approché de Mr. Suzuki dont l’attitude impassible le surprenait.


  — On nous observe, expliqua le Japonais. D’un moment à l’autre, on va nous attaquer. Soyons prêts à foncer. En évitant le piège, nous avons dérouté notre adversaire. Nous ne sommes pas réduits à l’impuissance. Ils vont palabrer et lancer leur attaque au moment le plus imprévu…


  Ecarquillant les yeux, Collins objecta :


  — Je ne vois personne !


  — Suivez mon regard ! lui intima le Japonais. Là-bas, au sommet de la cuvette, il y a deux arbres. Entre les deux, l’herbe s’agite. Par moments, vous voyez une ombre ou deux se glisser d’un arbre à l’autre. Ils nous ont observés. Maintenant, ils vont tenter de nous couper la retraite.


  — Gagnons-les de vitesse ! proposa Collins.


  — Décidez ! répliqua le Japonais.


  Sans élever la voix, Collins dit à Muller :


  — On fait demi-tour !


  Vivement, les deux femmes remontèrent dans le camion. Les deux Américains les suivirent.


  Avant de bondir sur le siège voisin de celui du conducteur, Mr. Suzuki conseilla :


  — Gardez vos grenades à la main !


  Muller embraya. Exécuta un rapide demi-tour sur place. Fonça dans la direction opposée au piège. Après un parcours d’une cinquantaine de mètres il ralentit, stoppa.


  La voie était barrée par une sorte de chicane en bois jetée en travers de la piste ; ses deux extrémités disparaissaient dans les hautes herbes.


  — Pourquoi ne pas contourner l’obstacle ? demanda Collins. Plus nous tarderons, plus nous aurons du mal à passer !


  — Vous ne passerez pas comme ça ! lui répondit Muller. Je connais la musique. Il faudra remonter la pente de la cuvette. Ce sera difficile. Tous ceux qui prendront le volant seront criblés de flèches. Sans compter qu’ils ont aussi des fusils !


  Tout en écoutant les explications de l’ex-légionnaire, Collins avait tiré son Hammerless de son étui de toile et de cuir. En un tour de main, il avait monté le canon et se tenait prêt à faire feu.


  — Essayons de fuir en avant ! décida-t-il.


  A nouveau, Muller fit demi-tour. Contourna prudemment le piège creusé au milieu de la piste. N’en voyant pas d’autre, il continua d’avancer.


  Comme prévu, cinquante mètres plus loin, apparut un barrage semblable au premier.


  — Ils n’ont pas beaucoup d’imagination ! observa Collins, furieux.


  — Non ! acquiesça Muller. Mais leurs méthodes sont éprouvées.


  — Qu’est-ce qu’ils veulent ? se fâcha Hendricks.


  — Savoir si vous aimez le chocolat au petit déjeuner ! plaisanta lourdement le chauffeur.


  Il arrêta la voiture, la mit une fois de plus en marche arrière et exécuta un nouveau demi-tour sur place.


  — Que faites-vous ? s’étonna Collins.


  — L’autre côté est plus praticable que celui-ci. Le terrain est meilleur pour nous. Nous avons une petite chance de plus de passer.


  L’Américain ne fit aucune objection. Une épaisse sueur perlait à son front. A vrai dire, tout le monde avait de plus en plus chaud. Le camion allait et venait comme un poisson dans une nasse…


  Bientôt, l’autre barrage fut en vue.


  … Et à une centaine de mètres au-delà du barrage apparut un groupe d’hommes. Au centre de ce groupe se distinguait une peau de léopard.


  — Le mwâmi{3} Loundalé ! lança Muller. On le croyait au Tanganyika. Eh bien, non ; il s’est déplacé en notre honneur.


  — Comment savez-vous que c’est lui ? s’enquit Collins.


  — Dans la région, aucun autre chef rebelle ne porte les attributs du pouvoir.


  — On peut discuter avec lui ? s’informa Hendricks d’une voix détimbrée.


  — Il a une fâcheuse réputation ! ricana Muller. Mais, comme tous les Africains, il aime les palabres.


  — Alors palabrons ! fit Collins.


  Déjà, il entrevoyait une sorte de table ronde où il négocierait un gentlemen’s agreement.


  Muller ajouta :


  — Loundalé passe aussi pour invulnérable. Pour prouver aux non-évolués des tribus que sa dawa le protège des balles il fait tirer sur lui à cinq mètres avec des armes chargées à blanc. Ça ne manque jamais de produire son petit effet.


  — Vous me donnez une idée ! intervint Mr. Suzuki. Si nous pouvions démontrer à ces gens que la dawa de Loundalé ne vaut plus rien, ils en concluraient que la leur ne vaut plus rien non plus. Leur moral serait fichu. Ce serait la débâcle, et nous passerions comme une lettre à la poste !


  Collins était très au courant des histoires de dawa. Mais Hendricks, le novice, s’enquit :


  — Qu’est-ce qu’une dawa ?


  — Un fétiche donné par un sorcier, expliqua le Japonais. Ce fétiche vous protège. En général, c’est un collier fait de certaines graines auquel les incantations du féticheur donnent un pouvoir magique. Heureusement pour le sorcier, ce pouvoir magique s’évapore à la longue. Il faut le renouveler en payant à nouveau le sorcier. Les affaires restent les affaires !


  — Comment ces croyances peuvent-elles survivre à l’expérience quotidienne ? s’étonna Hendricks.


  — Plus il y a de tués dans une rencontre, plus souvent les survivants font renouveler leur dawa. Ils attribuent la mort de leurs amis non aux armes automatiques, mais à la négligence des porteurs de dawa.


  Tout à coup, Collins s’exclama :


  — On dirait qu’on veut nous parler !


  Derrière la chicane de branches, une main agitait un bouquet de feuillages…


  Le groupe de Noirs un instant entrevu s’était évanoui dans la nature.


  Vivement, Mr. Suzuki dit à Collins :


  — Mettez votre fusil dans le camion et agitez vous aussi un bouquet de feuilles ou d’herbe. Vite !


  Ce disant, le Japonais entraîna Muller derrière le Trader, à l’abri des regards de ceux d’en face.


  Après un rapide conciliabule entre les deux hommes, Muller revint seul vers l’avant de la voiture où Collins s’escrimait à faire de grands gestes incompréhensibles en direction de la main noire au bouquet.


  Rendue hypernerveuse par l’atroce menace qui pesait sur tous, Amy éclata d’un rire dément. Hendricks la gifla pour la calmer ; elle lui rendit sa gifle et lui aussi éclata de rire.


  — L’un de nous doit se dévouer pour aller palabrer…, déclara Muller.


  — J’irais bien, fit Collins, mais les Noirs ne comprennent pas mon français.


  — Et votre swahili ?


  — J’en ai fait deux mois avant de venir ; je crois bien que je l’ai oublié.


  — C’est bon, j’y vais ! dit l’ex-légionnaire.


  Ostensiblement, il tira une grenade de sa poche et la déposa dans le creux de sa main droite. On eût dit qu’il voulait montrer à tous un œuf d’une espèce particulièrement rare.


  La respiration des deux Américains devint courte et haletante lorsqu’ils le virent se diriger vers la chicane.


  Après avoir parcouru environ soixante-quinze mètres, Muller se trouva face à face avec un Noir vêtu d’un pagne et de nombreux colliers, sa lance au poing.


  Des motifs bleus et blancs ornaient le visage du parlementaire de Loundalé. Il soulignait d’un geste précis chaque mot qu’il prononçait. Sa proposition était des plus simples : « Tu donnes l’argent à la femme blanche et la femme blanche l’apporte au mwâmi. Alors le camion passera.


  — Et la femme ? s’enquit Muller.


  — Elle restera.


  — Bon, fit Muller. Je préfère donner l’argent moi-même au mwâmi. Va lui dire ça.


  — Non.


  — Va, ou bien le mwâmi n’aura pas un sou !


  Le guerrier s’éloigna de la chicane, à reculons, dans la crainte de recevoir une grenade dans le dos. Lorsqu’il eut parcouru une cinquantaine de mètres, il se mit à parler d’une voix forte dans un idiome inconnu de Muller. Une voix lointaine lui répondit dans la même langue.


  Puis l’interprète s’adressa de nouveau à Muller pour demander :


  — Tu as des dollars ou des francs belges ?


  — Des dollars ! répondit l’ex-légionnaire.


  — Si tu donnes trois mille dollars, tout le monde passe. Si tu donnes deux mille dollars, la femme blanche reste.


  Dans ce marché, sœur Tibina était évaluée à mille dollars. Cela prouvait toutefois que l’on n’avait pas l’intention de la manger. Car, à ce tarif, le kilo était hors de prix ! Mille dollars, c’était en somme une offre flatteuse pour une femme qui n’avait plus vingt ans depuis près de vingt ans…


  — Tu montres un billet ? cria l’interprète à l’intention de Muller.


  A ce moment, plusieurs formes sombres surgirent de derrière les buissons qui bordaient le chemin à une distance de plus de cinquante mètres derrière le négociateur noir. Parmi ces silhouettes se détachait la haute taille du mwâmi recouvert de sa peau de panthère.


  Muller mit la grenade dans sa main gauche et, de sa main droite, tira son portefeuille.


  L’homme à la lance marcha vers le barrage. Muller l’imita. Chacun d’eux franchit la moitié de l’espace qui les séparait. Le Noir avança sa lance jusqu’à deux millimètres de la poitrine de Muller. Mais ce dernier savait qu’il n’avait rien à craindre pour l’instant. Le mwâmi était sérieux en affaires.


  Pour montrer combien il était sûr de lui, Muller déploya un billet de cinq dollars devant son cœur et le Noir piqua sa lance dans le billet.


  Collins, qui observait la scène de loin, suait à grosses gouttes. Et, lorsque le Noir s’éloigna avec le billet fiché au bout de sa lance, il eut un soupir de soulagement.


  Suivi de sa cour de guerriers emplumés, le mwâmi marcha vivement à la rencontre de l’homme à la lance. Il ne se fiait à personne pour juger de la valeur des billets qu’on lui proposait.


  D’un geste avide, il arracha la coupure du fer de la lance.


  … Ce fut son dernier geste conscient. Car le claquement sec d’une détonation éclata quelque part dans les hautes herbes. Touché en plein cœur, le mwâmi s’écroula.


  Dans son entourage, il y eut deux secondes de stupeur et de flottement. Puis, de toute part, retentirent des clameurs sauvages.


  D’un bond, Muller avait sauté de côté dans les hautes herbes. Et il se dirigea vers le camion en courant à quatre pattes.


  Dans le camp adverse, le désarroi était total. Le chef invulnérable était mort, et on ne savait même pas comment.


  Les fusils pou-pou ouvrirent le feu de toute part, mais, à distance, ces armes n’ont aucune efficacité.


  Collins avait mis le camion en marche lorsque Mr. Suzuki regagna sa place sur le siège. Muller monta en marche.


  — J’ai bien cru que le mwâmi ne se montrerait jamais ! lança-t-il au Japonais.


  Le Japonais eut un sourire ironique.


  — Même au Congo, le dollar est le dollar ! fit-il.


  Pour contourner le barrage, Collins fonça dans les hautes herbes qui bordaient la piste.


  Les femmes s’étaient couchées à plat ventre à l’arrière.


  Quelques éclats de fusils pou-pou crevèrent les bâches du camion. Mais aucun adversaire ne prit de risques sérieux pour empêcher le Trader de passer.


  Debout à l’avant, s’accrochant de la main gauche, Mr. Suzuki lançait de sa main libre des grenades pour frayer un chemin au camion.


  Bientôt la rumeur des cris forcenés et des coups de feu s’éteignit dans le lointain. Ouf !


  Mr. Suzuki se laissa glisser dans le camion.


  — Et maintenant, dit-il, il faut démasquer l’organisateur de cette pou-pou party !


  CHAPITRE XVI


  Le retour fut morne…


  Les deux Américains commençaient à se rendre compte que le travail au Congo ne ressemblait en rien à une picnic party dans le Colorado. Pour tout dire, ils éprouvaient un réel soulagement à l’idée de se retrouver à E’ville, au milieu de toutes les apparences de la civilisation.


  Mr. Suzuki demeurait taciturne et songeur. Il méditait une riposte à l’agression dont le convoi avait été l’objet. Pour lui, le synchronisme entre l’intervention des troupes régulières pour désarmer Muller et l’attaque des rebelles pour anéantir le convoi ne pouvait pas être le fait du hasard. Il existait un chef d’orchestre invisible qu’il importait de démasquer au plus vite…


  Quant au comportement des deux Américains, il l’avait trouvé fort normal depuis leur départ d’E’ville. On eût dit que l’influence néfaste qui avait désintégré la personnalité morale de Collins – et auparavant de Benson – avait cessé de se manifester. C’était un point capital à noter dans son rapport.


  Seule, sœur Tibina déplorait que l’on eût pris le chemin du retour.


  — J’arrive toujours à m’entendre avec les Noirs…, affirmait-elle. Buwanga est une région parfaitement calme. Nous avons fait une mauvaise rencontre. C’est le hasard.


  — Vous trouverez un autre convoi d’ici peu qui vous emmènera là-bas ! la consola Muller. Vous la reverrez votre fille. Allez, ne pleurez pas !


  — Vous avez une fille ? s’étonna Collins.


  — Fille spirituelle et adoptive, précisa le chauffeur. Une Négrillonne apportée à la mission et pour laquelle sœur Tibina s’est senti un cœur de mère.


  — Je l’ai élevée avec beaucoup de mal, raconta la religieuse. Elle m’était si attachée qu’elle refusait de coucher au dortoir avec les autres petites de la mission. En hurlant des nuits entières, elle a triomphé du règlement, et on l’a mise dans ma chambre. Elle ne me quittait pas. J’en ai fait une belle jeune fille. Si vous l’aviez vue : un front bombé, des yeux de biche, un corps de gazelle. Intelligente avec ça, retenant tout, parlant le flamand, le français, l’anglais. Et vive, gaie, drôle…


  C’était une mère qui parlait, non plus la supérieure d’un orphelinat.


  — Au moment de l’indépendance, reprit-elle, un vieux bonhomme qui, paraît-il, était un chef de tribu est venu nous l’enlever. Il prétendait l’avoir épousée selon la coutume, en versant je ne sais quelle somme à ses parents. Cécile nous avait été remise comme orpheline. Alors j’ai refusé de la laisser partir.


  « Au moment des troubles, on nous l’a enlevée en plein jour et en pleine ville. On l’a vue à une vingtaine de kilomètres de Buwanga…


  En écoutant les confidences de sœur Tibina, Mr. Suzuki ne se doutait pas que la religieuse allait quelques heures plus tard lui apporter une révélation capitale sur les dessous des événements qu’il s’était promis d’éclaircir…


  *


  De retour à E’ville, le premier soin de Mr. Suzuki fut de courir chez le commissaire Majungo.


  — Déjà de retour ? ironisa le gros homme en montrant toutes ses dents étincelantes d’or.


  En deux mots, le Japonais lui raconta les événements. Le policier hocha pensivement la tête.


  — Certains de nos hommes ont passé à la rébellion avec armes et bagages, expliqua-t-il. Muller ayant été licencié, notre devoir est de le désarmer. Ce n’est pas moi qui ai donné cet ordre. Il est venu d’en haut, d’un chef de l’armée. Que vous ayez été attaqué est incroyable. Loundalé, je le croyais loin !


  — Quelqu’un l’a prévenu ! affirma Mr. Suzuki. Et ce quelqu’un est sans doute celui qui a rappelé aux autorités militaires que Muller détenait des armes !


  Le commissaire eut un sourire fugitif.


  — Et vous avez tué Loundalé sans posséder d’armes ? s’enquit-il, de plus en plus ironique.


  — Nous avions un fusil de chasse, je vous l’ai dit et… quelques grenades !


  — En somme, si vous étiez tombé dans le piège, la rébellion s’emparait d’un stock de grenades ! Ce que les autorités militaires veulent éviter à tout prix. Et je ne peux que les approuver.


  Et d’enchaîner :


  — Dans tout cela, savez-vous ce qui m’étonne ? C’est que je n’ai pas appris la mort de Loundalé avant votre retour.


  — Comment l’auriez-vous pu ?


  — Normalement, le fameux téléphone de la brousse aurait dû transmettre la nouvelle de village en village. En moins d’une heure, le bruit aurait dû se répandre à E’ville. Les Africains n’attendent pas de lire les journaux pour savoir ce qui se passe chez eux…


  — Cela prouve que la mort de Loundalé est tenue secrète par ses compagnons ! Et que, parmi eux, se trouve un Chinois qui en a empêché la diffusion.


  — Après un instant d’hésitation, Majungo acquiesça :


  — Peut-être… Laissés à eux-mêmes, les Africains n’auraient pas contrevenu aux coutumes. Décidément, cette affaire est curieuse… Etes-vous bien sûr de la mort de Loundalé ?


  Cette question frappa Mr. Suzuki de stupeur.


  — Une balle blindée en plein cœur avec un fusil à éléphant, que vous faut-il de plus ? Je l’ai vu s’effondrer de mes yeux. J’ai également assisté à la panique et à la débandade de ses troupes.


  — J’aimerais mieux une confirmation par le tam-tam ! dit le commissaire.


  Et de préciser avec l’air de s’excuser :


  — Chez nous, voyez-vous, avant d’enterrer quelqu’un on demande l’avis du sorcier. L’avis du médecin ne suffit pas. La vie et la mort sont des choses qui échappent à la compétence des Blancs…


  — Parlons sérieusement ! reprit Mr. Suzuki. Loundalé n’a pu venir à notre rencontre et nous tendre un piège sur la piste de Buwanga sans avoir un complice à E’ville. Et ce complice, nous le savons tous les deux, c’est Teng-li !


  — Savoir et prouver sont deux choses différentes…, déclara Majungo sentencieux.


  CHAPITRE XVII


  Pendant ce temps, Collins et Hendricks faisaient leur rapport sur les événements au président-directeur général de la SONACO.


  Nestor Gilouba leur prêta l’attention un peu distraite de celui qui a d’autres soucis plus importants.


  — A votre place, Collins, je ne resterais pas un jour de plus dans ce pays, conseilla-t-il. Prenez le premier avion en partance. Il semble que l’on ne vous aime pas !


  Sur cet avis dépourvu d’ambiguïté, il congédia les deux Américains après leur avoir promis de réfléchir à toutes les questions qui se posaient.


  Entre-temps, Mr. Suzuki avait gagné Le Perroquet dans l’espoir d’y glaner quelques nouvelles. Sœur Tibina s’y trouvait en compagnie de Rosita la métisse. Pour justifier son retour dans ce lieu mal famé, la religieuse expliqua qu’elle cherchait à louer une jeep.


  — Vous voulez tenter le voyage toute seule ? se récria le Japonais. C’est de la folie pure !


  — Cette folie m’a permis d’apprendre une chose incroyable, répliqua sœur Tibina. Et qui va sûrement vous intéresser. Je comptais emmener Amy avec moi. Pour la rassurer, savez-vous ce que Rosita lui a dit ? Que le mwâmi Loundalé était mort. Qu’il n’y avait donc plus rien à craindre…


  — Loundalé est mort ? fit semblant de s’étonner Mr. Suzuki. Comment le savez-vous, Rosita ?


  La fille eut un sourire mystérieux et se rengorgea.


  — Mon ami Teng-li a été visité par un rêve ! expliqua-t-elle.


  Le Japonais ouvrit des yeux ronds et inspecta les deux femmes avec une attention accrue. La religieuse lui adressa un clin d’œil complice. L’instant d’après, une expression de gravité se peignit sur le visage de la sœur, démontrant qu’elle se rendait compte de la portée des affirmations de Rosita…


  Fièrement, Rosita reprenait :


  — Mon ami est un pieux mahdiste.


  — Teng-li ? s’étonna le Japonais.


  — Oui.


  La religieuse expliqua :


  — Pour les mahdistes, les bonnes nouvelles ce sont les rêves qui visitent les hommes pieux.


  — Ah ? fit encore Mr. Suzuki.


  Il n’y voyait toujours pas plus clair.


  — A quel moment votre pieux ami vous a-t-il annoncé cette bonne nouvelle ?


  — A l’heure de la sieste, voyons ! fit Rosita avec un petit rire indulgent.


  — C’est vrai ; pour rêver, il faut dormir. Où avais-je la tête ? Et il vous a dit tout de go : Loundalé est mort ?


  — Non. J’ai entendu la voix de Teng-Ii qui parlait en dormant. Il se reposait dans sa chambre et moi dans la mienne.


  — Vous avez l’ouïe fine…, observa le Japonais.


  Rosita sourit.


  — Surtout, je colle mon oreille contre la cloison !


  — Ah ! parfait.


  — Mon ami a été surpris par la révélation de l’esprit, poursuivit Rosita.


  — Quel esprit ?


  — Celui d’Al Mahdi, voyons !


  — Je m’excuse, fit Mr. Suzuki. Je dois avoir l’air idiot avec mes questions.


  Sœur Tibina jugea bon d’intervenir :


  — Al Mahdi, cela veut dire le « bien dirigé », le « bien guidé », donc celui qui est guidé par Dieu. C’est le fondateur de la secte. A la fin des temps, Al Mahdi apparaîtra avec l’archange Gabriel à sa droite et l’archange Michel à sa gauche.


  Rosita parut surprise de constater que le Japonais ignorait des vérités aussi fondamentales.


  Sœur Tibina conclut :


  — Bref, Teng-li a répondu à l’esprit qui lui parlait en rêve : « Quoi ? Loundalé tué ? » Cet esprit ne pouvait être que celui d’Al Mahdi.


  — Certainement ! acquiesça le Japonais.


  — J’ai dit à Teng-li : « Je vous ai entendu parler en rêve. » Il ne se souvenait même plus, lui !


  — Et que vous a-t-il dit, lorsque vous lui avez rappelé ce rêve ?


  — Il m’a dit : « L’esprit me visite tous les jours. Si tu récitais chaque jour cent versets du Coran, tu serais aussi favorisée. »


  — Et vous êtes certaine que Teng-li était seul dans sa chambre ?


  — Absolument ! Je l’avais entendu s’enfermer à double tour. Et il n’a rouvert que pour me recevoir après la sieste.


  — Et puis, vous aviez l’oreille collée sur la cloison, rappela le Japonais. Il n’y a donc aucun doute. Teng-li est visité par l’esprit d’Al Mahdi ! Mais vous n’avez pas le droit de cacher une si grande merveille. Proclamez-la à la face du monde. Et pour commencer, venez raconter ça au commissaire Majungo. Et il fera tout ce qui est en son pouvoir pour honorer votre ami !


  Déjà, Mr. Suzuki entraînait Rosita par le bras.


  Ce fut l’occasion pour Evariste Majungo de prouver qu’il était un grand policier…


  *


  Mr. Suzuki n’avait jamais douté de l’intelligence et de la finesse du commissaire noir ; il avait seulement douté de sa bonne volonté.


  Cette fois, Majungo fut parfait.


  — Teng-li a été seul informé de la mort de Loundalé, observa-t-il. Et cela, dans l’heure qui a suivi. Or, nous savons que le tam-tam n’a pas fonctionné.


  Cette remarque faite au Japonais, il se tourna vers Rosita pour conclure :


  — Assurément, ton ami est un juste, un bien guidé et un sage ! Nous devons lui rendre les plus grands honneurs.


  — Il ne veut pas d’honneurs ! le défendit Rosita.


  — Il n’a pas le droit de se dérober à la vénération des foules ! fit le commissaire. Et toi, tu épouseras ce saint homme devant le cadi.


  Rosita en rougit de plaisir et d’orgueil. Chez les musulmans, la sainteté, les honneurs et le pouvoir vont de pair. Celui dont la vie est un exemple doit commander aux autres. Et l’astucieux Majungo ne l’ignorait pas.


  Mettant la touche finale à la comédie, le commissaire se rembrunit soudain :


  — Tu ne m’as pas menti, au moins ? fit-il semblant de s’inquiéter. Teng-li est bien visité par l’esprit ? Il a des rêves prémonitoires ? Tu le jures ?


  — Oui, je le jure ! affirma la fille avec véhémence.


  — Demain, tu nous feras voir ça. A l’heure de la sieste, je me glisserai dans la maison.


  — Teng-li n’aimera pas ça ! protesta Rosita.


  — S’il est un pieux mahdiste, tu lui dois de le faire savoir à tous. Plus tard, il te remerciera.


  Majungo congédia Rosita lorsqu’elle eut juré de garder le secret sur leur pieux complot.


  *


  Le lendemain, à l’heure de la sieste, la jolie métisse entrebâilla la porte de la villa mauresque. Une porte épaisse, doublée d’acier, munie de deux verrous de sûreté. Les rêves de Teng-li étaient bien gardés !


  Pieds nus sur les dalles, Majungo s’attacha aux pas de la fille.


  A quelques mètres derrière suivait Mr. Suzuki.


  Les deux hommes avaient apporté un véritable arsenal : pistolet mitrailleur et grenades. A tout hasard. La sainteté peut avoir de terribles réveils.


  Dans le patio où chantait un jet d’eau, deux Noirs gigantesques dormaient sur des lits de camp et ronflaient comme des bienheureux.


  Malgré l’eau des vasques et la céramique des murs, une chaleur accablante régnait sur la maison. Il en allait de même dans toute la ville. L’heure de la sieste était vraiment l’heure idéale pour la pieuse activité de Teng-li.


  Majungo colla son oreille contre la porte du Chinois. A intervalles réguliers, il percevait un léger crépitement. Puis il y eut un assez long silence…


  Enfin, la voix de Teng-li se fit entendre, assourdie, un peu haletante. La voix d’un homme qui veut en dire le plus possible et le plus vite possible. Une voix de conspirateur.


  Le visage rond et luisant de sueur de Majungo s’épanouit d’aise, et il échangea un sourire avec Rosita qui était aux anges.


  Mr. Suzuki montait la garde au sommet de l’escalier qui montait du patio.


  Un instant, Majungo se laissa distraire par les formes sculpturales de Rosita qui se dessinaient sous les amples plis de son peignoir-éponge rose.


  Mais il fallait prendre une décision. Ce qui importait au policier, c’était de s’emparer de l’émetteur. Empêcher Teng-li de le détruire…


  Il glissa à l’oreille de la fille :


  — Dis-lui de t’ouvrir la porte !


  — Non ! fit-elle. Il ne faut pas le réveiller. Tu as entendu. Tout ce qu’il dit en rêve se produit dans la réalité.


  « Et pour cause ! » pensa le commissaire.


  Tout à coup, Mr. Suzuki chuchota derrière le dos de Majungo :


  — Attention !


  Du palier, provenait un léger claquement de babouches sur les marches…


  Les deux hommes se collèrent contre le mur qui faisait face à la chambre, tournés vers l’escalier.


  Rosita changea de visage… Elle venait de comprendre que les deux intrus qu’elle avait introduits dans la maison n’avaient aucune intention amicale. L’ample boubou du commissaire avait caché jusque-là le pistolet mitrailleur qu’il exhiba soudain. Quant à son compagnon, il se tenait aux aguets comme un fauve prêt à bondir sur l’arrivant.


  Le premier, Mr. Suzuki vit arriver en haut de l’escalier un Noir herculéen vêtu d’un short ; sa ceinture s’ornait d’un automatique de fort calibre.


  D’un atemi foudroyant sur la pomme d’Adam, Mr. Suzuki mit l’arrivant hors de combat. Le Noir n’avait eu que le temps d’esquisser un geste vers son arme. Il s’effondra mollement entre les bras du Japonais qui le déposa sur le sol pour éviter le bruit de la chute.


  — Que faites-vous ? hurla Rosita d’une voix stridente.


  … Trop tard pour la faire taire.


  Deux tours de clé annoncèrent l’intervention de Teng-li. Sans doute croyait-il sa maîtresse aux prises avec ses gardes du corps. Il resta totalement médusé devant les deux hommes qui le tinrent sous la menace de leurs armes. Il tenta de refermer la porte. Majungo bondit alors à l’intérieur de la chambre.


  Mr. Suzuki demeura embusqué en haut de l’escalier, prêt à accueillir le second garde du corps. Apparemment, ce dernier n’avait nulle conscience du danger. Il arrivait lentement, réveillé par l’appel de Rosita auquel il n’accordait sans doute pas grande importance.


  Lorsqu’il aperçut le corps de son collègue allongé sur le palier, il battit aussitôt en retraite et poussa un cri à réveiller un mort. Ce devait être un signal d’alerte. L’instant d’après se produisit grand remue-ménage au rez-de-chaussée.


  La situation devenait épineuse. Rosita s’en rendit compte. Un sourire de triomphe passa sur son visage :


  — Vous ne sortirez pas aussi facilement que vous êtes entrés !


  CHAPITRE XVIII


  L’émetteur de Teng-li – fabrication japonaise, format réduit – tenait dans un élégant étui de cuir muni d’une lanière. Fermé, on pouvait le prendre pour une caméra. D’un geste désinvolte, Majungo se l’accrocha en bandoulière.


  Blême de rage, le Chinois ressemblait à un serpent prêt à cracher son venin. Rosita s’était élancée dans la chambre derrière le commissaire afin de se justifier aux yeux de son amant.


  — Tu m’as bien eu ! vitupéra Teng-li. Me faire prendre mon émetteur ! Tu m’avais fait croire que tu ne savais même pas ce que c’était ! Et je te croyais idiote !


  — Elle l’est vraiment, idiote ! rectifia Majungo suave. C’est ce qui vous a perdu. L’ignorance ne vaut rien, à personne.


  La pauvre fille faisait peine à voir.


  — Passez devant, pieux homme ! ordonna Majungo au Chinois.


  — Vous n’avez pas le droit de m’arrêter ! protesta Teng-li. Je suis couvert par l’immunité diplomatique !


  — Je ne vous arrête pas ; au contraire, je vous demande de marcher sans vous arrêter !


  Heureux de ce jeu de mots, Majungo éclata d’un gros rire.


  Rosita se colla contre son amant et lui emboîta le pas. Il lui adressa un regard assassin, puis haussa les épaules et secoua la tête d’un air fataliste.


  Tout à coup, sa rage explosa contre Mr. Suzuki :


  — Je le savais bien que vous prépariez un sale coup !


  — Parlez pour vous, pieux homme ! rétorqua le Japonais.


  — Cessez de m’appeler pieux homme ! Tout ça va vous coûter cher, très cher !… Vous n’êtes qu’une vermine dont je débarrasserai la terre ! Je vous écraserai comme un cancrelat…


  Perdant tout self control Teng-li, blême de rage, se mit à piétiner le carrelage avec fureur, comme si son ennemi s’était trouvé sous ses pieds. Et comme il abordait l’escalier, il perdit l’équilibre. Il eût plongé tête première du haut des marches si Rosita ne l’avait retenu des deux mains.


  Il descendit les premières marches de l’escalier. Quatre hommes se tenaient en embuscade dans le patio, qui derrière une colonne, qui derrière une vasque, pointant leurs mitraillettes sur le groupe dont Mr. Suzuki fermait la marche.


  Majungo éleva la voix :


  — Ne faites pas les imbéciles ! La maison est cernée. Déposez vos armes !


  Piquant son pistolet mitrailleur dans les reins du Chinois, il ajouta :


  — Et toi, avance !


  Teng-li obtempéra. Aucun de ses hommes ne déposa les armes. Le groupe des autres continua de descendre lentement ; les canons des mitraillettes les suivirent encore dans le patio qu’ils traversèrent sans se presser.


  — Tirez donc ! cria Teng-li pour ne pas perdre la face.


  Sa voix blanche, sa démarche contrainte démentaient ses paroles…


  Ils ne tirèrent pas.


  *


  A E’ville, l’arrestation de Teng-li fit l’effet d’une bombe. Par un caprice du hasard, elle coïncidait avec l’arrestation de la sorcière « marna » Onema{4} dans le Kivu.


  A l’heure de l’apéritif, les commentaires allaient bon train. Paradoxalement, on se faisait davantage de souci pour Majungo et ceux qui lui avaient apporté leur aide que pour le Chinois lui-même.


  Pour le commissaire, il s’agissait de vaincre ou de mourir. L’appui donné par Pékin à la rébellion signifiait l’élimination des « élites noires contaminées », c’est-à-dire nourries de culture occidentale. Majungo faisait partie de celles-là. Il n’avait rien à espérer d’une rébellion victorieuse. On pouvait compter sur lui pour ne pas « faire de fleur » à Teng-li…


  Au Perroquet, Mr. Suzuki trouva ses deux collègues U.S. en état de transe amoureuse. Ils ne remarquèrent même pas son arrivée, trop occupés par leurs voisines respectives : une blonde platinée – un peu défraîchie – pour Collins et une métisse toute jeune aux cheveux roux pour Hendricks.


  L’œil brillant, la bouche avide, Collins se vautrait littéralement sur sa proie. Ursula Andress en personne et en bikini ne lui aurait pas produit plus d’effet. Quant à Hendricks, il avait refermé une main en forme de serre sur le mince bras café au lait de sa voisine. La blonde paraissait surprise et enchantée. La métisse rousse jetait autour d’elle des regards gênés.


  Autour d’eux, on parlait massacres d’otages, exploits sanglants des Simbas à Bukavu, avance des rebelles de Soumialot ; mais les deux Américains s’en souciaient tout juste comme s’ils avaient habité une autre planète.


  — Parole, vous êtes devenue un pilier de bar ! s’écria le Japonais en apercevant sœur Tibina juchée sur un haut tabouret en grande conversation avec Jérémie.


  — Je cherche toujours une jeep…, s’excusa-t-elle en rougissant.


  Elle quitta son observatoire pour s’asseoir à la table des Américains où venait de s’installer Mr. Suzuki. Elle portait toujours son informe robe-sac qui ne parvenait pas à dissimuler les harmonieuses proportions de sa personne.


  A peine fut-elle installée qu’Hendricks lui cercla la taille d’un bras enveloppant. Pendant tout le voyage, il s’était montré d’une correction si exemplaire que la religieuse n’en crut pas ses yeux. Elle passa par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Sa confusion évidente ne modifia pas l’attitude de l’Américain. Et il ne lâcha pas pour autant la rousse à la peau d’ambre.


  — Teng-li arrêté ! Que dites-vous de ça ? attaqua Mr. Suzuki dans l’espoir de détourner l’attention du galant Américain.


  Ce dernier ne réagit pas, trop occupé par ses travaux d’approche. Autant parler solfège à un tigre affamé ! Sœur Tibina se libéra de force pour se mettre sur la chaise voisine de celle de Mr. Suzuki.


  — Messieurs, crut devoir insister Mr. Suzuki. Vous avez failli laisser votre peau dans l’aventure, et cela ne vous intéresse même pas de savoir qui était l’instigateur de cette embuscade ?


  — Vous l’avez dit : Teng-li ! fit Collins. On en reparlera.


  Devant tant d’inconscience, sœur Tibina ouvrit des yeux ronds de plus en plus incompréhensifs.


  Aux tables voisines, on commençait à trouver bizarre la conduite des deux Américains. Deux « barbudos », pilotes cubains qui servaient dans l’aviation gouvernementale, se tapaient sur les cuisses. Un gros Belge de l’Union minière se tenait la bouche pour ne pas rire tout haut. Et un couple de Congolais compassés affichaient une réprobation muette.


  Le barman se contentait de renouveler les consommations à une allure accélérée, sans rien demander à personne.


  Mr. Suzuki avait commandé une bière pour sœur Tibina et lui-même. Tandis que le barman regagnait son comptoir et disposait deux bouteilles sur un plateau, l’attention du Japonais fut attirée par un nouveau venu qui lui rappelait quelque chose…


  C’était un Congolais, grand, mince, élégamment vêtu. Il s’était installé sur un tabouret du bar et tournait le dos à la salle. De temps à autre seulement, il montrait son profil en échangeant un mot avec Jérémie.


  — Qui est-ce ? Ou qui me rappelle-t-il ? » demanda le Japonais.


  Soudain, il vit l’homme du bar changer de tabouret comme s’il voulait se rapprocher davantage du barman. Ce dernier ouvrit les deux canettes au moyen d’un ustensile fixé au comptoir. A ce moment, le client demanda quelque chose au barman qui s’éloigna pour prendre des cigarettes.


  Par suite du changement de position du client du bar, les deux bouteilles se trouvèrent cachées à la vue de Mr. Suzuki.


  « Où ai-je vu cet homme ? » se demandait encore le Japonais lorsque Jérémie vint servir les bières. Tout à coup, la lumière jaillit. Quelque chose manquait à ce visage pour être identifié : une casquette grise à visière transparente. C’était le chauffeur de la SONACO. Mr. Suzuki ne l’avait jamais vu sans son uniforme…


  Sœur Tibina avait déjà bu la moitié de sa bière. Mr. Suzuki décida de ne pas toucher à la sienne. Il se souvenait de l’irrépressible sommeil qui avait terrassé Hendricks dans la voiture de la SONACO, peu après qu’il eut pris un verre en compagnie du chauffeur.


  Mr. Suzuki saisit son verre comme pour boire. En le portant à sa bouche, il en vida la moitié par terre. Il se contenta d’humecter ses lèvres de mousse et s’essuya ostensiblement d’un revers de manche.


  Sœur Tibina acheva sa bière. Un instant, elle demeura immobile, comme si elle avait reçu un coup d’assommoir.


  L’heure du dîner approchait. Peu à peu, le bar se vidait.


  — Vous venez manger avec nous ? proposa Hendricks à la religieuse.


  L’œil vague, la langue épaisse, elle marmonna quelque chose d’incompréhensible.


  — Pardon ? s’étonna l’Américain qui la crut ivre.


  — Ramenez-la plutôt chez elle, intervint Mr. Suzuki. Elle a besoin de sommeil.


  Ce disant, il émit lui-même un long bâillement très bien imité.


  Non sans peine, la religieuse précisa :


  — J’habite chez une amie, avenue de Kambova.


  Collins venait de se lever, une fille à chaque bras. Avec stupeur, il considérait l’attitude de sœur Tibina, le menton sur ses deux mains, les coudes sur la table. Lentement, les coudes s’écartaient l’un de l’autre, glissaient irrésistiblement. A la fin, la religieuse piqua du nez entre ses deux poings fermés.


  Hendricks, lui, la regardait d’un air songeur. Soudain, il la saisit sous le bras et, de force, la mit debout. Puis il l’entraîna vers la sortie. Elle parvint à tenir sa tête droite et se laissa guider en marchant à pas saccadés et raides comme une somnambule. Collins et ses conquêtes sortirent sur ses talons.


  Resté seul, Mr. Suzuki usa de la même technique que précédemment : il vida le reste de son verre sur le sol en faisant semblant de le boire. Ensuite, il copia fidèlement l’attitude de sœur Tibina.


  Le couple de Congolais réprobateurs était parti. Les pilotes cubains et barbus, piliers de l’endroit, les avaient suivis de peu. Deux correspondants de presse anglais et belge partirent les derniers.


  Dans la salle soudain silencieuse ne restaient plus que deux clients : Mr. Suzuki prostré sur sa table et le chauffeur de la SONACO incrusté au bar.


  « Et maintenant ? se demanda le Japonais. A quel jeu allons-nous jouer ? »


  … Il avait son idée là-dessus. Et cette idée fit courir le long de son échine un frisson de crainte et d’excitation…


  Alors, il laissa retomber son front dans le creux de son coude et se mit à ronfler bruyamment…


  Quelques minutes passèrent.


  Tout à coup, un pas léger s’approcha de la table du Japonais. Puis une voix dit très haut :


  — C’est un gars de chez nous. Je vais le ramener à son hôtel. Il a son compte.


  — Je crois ! approuva de loin la voix du barman.


  Affectant un effort surhumain, Mr. Suzuki releva la tête et fixa sur le chauffeur un œil hasard. D’un geste saccadé, il tira cinq francs belges de sa poche et les posa sur la table.


  — Mr. Collins a tout réglé ! cria de loin Jérémie.


  Yeux mi-clos, le Japonais dévisagea le chauffeur de la SONACO. L’homme n’avait pas son visage habituel à l’expression souriante. Il jaugeait le Japonais d’un œil froid et méprisant.


  — Je vous ramène ? proposa-t-il.


  … C’était plutôt à l’intention de Jérémie qu’il parlait.


  Suzuki était en proie à une redoutable tentation : celle de suivre le chauffeur et de faire l’inconscient jusqu’au bout…


  Mais c’était un engrenage. Il était plus facile de mettre la main dans cet engrenage et de suivre tout entier que de faire machine arrière. Aller jusqu’au bout, ç’avait toujours été la devise du Japonais. Mais, cette fois, ce jusqu’au bout lui procurait une sorte de vertige…


  Pour l’heure, il estimait n’avoir pas à craindre pour sa vie. Le chauffeur de la SONACO ne l’aurait pas enlevé sous les yeux de Jérémie pour l’assassiner dans un coin. C’était se désigner lui-même à la police. Et ceux qui l’utilisaient étaient trop avisés pour agir aussi bêtement. Ils disposaient de mille autres moyens plus discrets. Surtout après l’arrestation de Teng-li, la plus grande prudence s’imposait à eux.


  Sans douceur, la main du chauffeur se posa sur l’épaule de Mr. Suzuki.


  — Allons, debout ! ordonna-t-il d’une voix rude.


  Il devait bien connaître l’effet de sa drogue : elle transformait ses victimes en automates réagissant aux ordres donnés avec décision.


  Imitant le comportement de sœur Tibina une heure plus tôt, il se dressa et s’appuya sur le chauffeur. Ce dernier se dirigea vers la porte en lançant un salut sonore à Jérémie occupé à faire sa petite cuisine personnelle derrière le comptoir.


  La démarche mécanique et mal assurée de Mr. Suzuki aurait dissipé les derniers doutes du chauffeur, si celui-ci en avait conservé. Mais il paraissait sûr de son fait.


  La Bentley était arrêtée à quelques mètres de l’entrée du Perroquet. Sans mot dire, le chauffeur ouvrit la portière et poussa sans ménagement le Japonais sur la banquette arrière. Puis il s’installa au volant et démarra en force.


  Pas besoin d’attendre le premier croisement pour avoir la certitude qu’on ne prenait pas le chemin du Lido. On allait prendre le chemin pris par Hendricks le soir de son arrivée, c’est-à-dire faire un détour par la villa mauresque.


  L’honorable médecin chinois allait fabriquer un robot de plus…


  A la seule pensée de devenir le cobaye du docteur Taï-pou, la peau du Japonais se granula…


  Mais il avait besoin de savoir. Une lettre venue des U.S.A. lui avait appris que le comportement de Benson était parfaitement normal. Sept médecins – parmi les meilleurs spécialistes – l’avaient examiné sur toutes les coutures ; aucun n’avait rien découvert de suspect.


  Et pourtant il s’était passé quelque chose. Mr. Suzuki avait assisté à ce quelque chose. Il avait vu se dérouler une opération derrière les vitres blanches du rez-de-chaussée de la villa mauresque…


  Cette fois, il se trouverait de l’autre côté de ces vitres blanches. Et c’est lui-même que l’on étendrait sur le billard…


  CHAPITRE XIX


  Etendu sur la banquette arrière, Mr. Suzuki suivait en pensée l’itinéraire suivi par la limousine. Sa force d’inertie lui permettait d’enregistrer les virages et les accidents de la route.


  Lorsqu’il s’écrasait contre le dossier, il savait que la route montait. Sa tête cognait-elle contre l’accotoir de droite ? La voiture virait à gauche. Et il sut le but proche lorsque la voiture fut lancée à toute allure sur une longue ligne droite.


  Il était encore temps pour lui de revenir en arrière.


  Un atemi sur la nuque du chauffeur, et tout serait dit. Hélas ! il sentait bien qu’il ne le ferait pas. En toute lucidité, il allait affronter une expérience qu’aucun humain n’avait encore vécue autrement que dans l’inconscience totale…


  Il allait connaître l’arme secrète des Chinois qui annihilait l’homme sans le supprimer…


  La limousine ralentit, s’arrêta. Peu après, le grincement d’une porte de garage. La voiture vira lentement, stoppa. La porte du garage se referma.


  Quelques mots furent échangés à mi-voix par le chauffeur et celui qui avait ouvert la porte du garage.


  — Ça s’est bien passé ? s’enquit ce dernier en ouvrant la portière.


  — Au poil ! acquiesça l’autre.


  Sans douceur, on souleva le Japonais et on le coucha sur un brancard. Puis on l’emporta à travers le parc. L’air embaumait. Une chose surprit Mr. Suzuki : on ne lui administrait aucune drogue nouvelle. On avait confiance dans la première. Ce devait être un composé psychochimique, un cocktail à base de phénothyazine et d’un somnifère puissant à l’action progressive.


  Ballotté sans ménagements, Mr. Suzuki faillit glisser du brancard au moment où les porteurs lui firent monter les marches du perron. Puis il entendit que l’on ouvrait les portes de l’intérieur.


  Il se trouva dans le hall vide et sonore. Après l’arrestation de Teng-li, ses gardes du corps avaient certainement abandonné la villa en toute hâte en emmenant leur arsenal.


  A présent, trois hommes parlaient à mi-voix autour de Mr. Suzuki. On l’emporta vers une porte dont la charnière grinça. Cette fois, il se trouvait en présence du docteur Taï-pou, car la voix était typiquement chinoise qui ordonna :


  — Couchez-le là-dessus !


  Les yeux mi-clos et révulsés – un truc à lui – Mr. Suzuki n’en menait pas large… Sitôt qu’on l’eut étendu sur la table d’opération, une violente lumière s’alluma au-dessus de son visage. On le manipula sans plus de précautions qu’un cobaye endormi.


  A présent, tout pouvait le trahir, même le rythme de son cœur dont il ne parvenait pas à contrôler les battements autant qu’il l’eût souhaité…


  Un long moment, Taï-pou garda le silence. Il observait son patient tout à loisir.


  Tout à coup, il ordonna d’une voix sèche :


  — Ici Moktar !


  Et l’un des hommes vint se placer auprès de lui.


  — Vous autres restez-là ! dit encore la voix du Chinois.


  Puis Mr. Suzuki sentit deux doigts durs et secs soulever ses paupières l’une après l’autre d’un geste compétent.


  Dans la seconde qui suivit, Taï-pou s’éloigna vivement de la table d’opération pour crier d’une voix rageuse :


  — Idiots ! Cet homme n’est pas endormi ! Vous me l’avez amené tout éveillé !


  L’espace d’une fraction de seconde, le Japonais pensa profiter de l’effet de surprise pour mettre ses adversaires hors de combat. Mais son regard filtrant entre ses paupières lui montra que le chauffeur et le Noir qui l’avait accueilli au garage tenaient déjà tous les deux leurs pistolets braqués sur lui… Taï-pou se tenait en arrière d’eux, le front crispé par une expression de fureur concentrée.


  Le Japonais ne bougea pas. Au moindre mouvement, il risquait d’écoper d’une balle. Devant son immobilité totale, l’assistant du docteur risqua un :


  — Vous croyez vraiment qu’il est éveillé ?


  — N’approchez pas, vous dis-je ! fit Taï-pou agacé. Ses pupilles ne sont absolument pas dilatées. Il vous a joué la comédie. Heureusement que je sais formuler un diagnostic !


  — Qu’allez-vous faire ? s’enquit Moktar sur un ton piteux.


  — Réparer vos erreurs ! répliqua Taï-pou sèchement.


  Cette réponse, aussi ambiguë que menaçante, fit courir le long de l’échine du Japonais un petit frisson glacé. Il songea qu’il existe des erreurs irréparables…


  Le médecin chinois fit quelques pas en direction d’un meuble vitré. D’un tiroir métallique, il tira un objet que Mr. Suzuki ne put identifier, car il gardait les yeux mi-clos, continuant de simuler le sommeil de la drogue. L’objet que tenait Taï-pou avait la forme et les dimensions d’un œuf de cane.


  A reculons, le médecin gagna la porte. Il tira son assistant par la manche pour le faire sortir avec lui.


  — Fermez les grilles des fenêtres ! ordonna-t-il au chauffeur.


  Ce dernier s’exécuta aussitôt. Pressant sur un bouton, il provoqua la fermeture de deux volets grillagés qui se rejoignirent avec un déclic sec. Toute possibilité de fuite était ainsi coupée. Sans cesser de tenir Mr. Suzuki dans sa ligne de mire, le chauffeur gagna à son tour la sortie.


  A l’instant précis où il allait fermer le battant derrière lui, une main passa par l’entrebâillement et jeta dans la salle d’opération l’objet oval emporté par le médecin. Légère explosion. Jet de fumée très vite dissipé…


  Mr. Suzuki bondit de la table d’opération.


  « Si c’est du cyanure, j’ai encore cinq secondes à vivre ! se dit-il. S’il s’agit d’un autre gaz, j’ai cinq minutes pour trouver une parade… »


  Après cinq minutes d’attente derrière la porte, Taï-pou donna l’ordre d’aérer la salle. Il ouvrit la porte toute grande. Son assistant, un mouchoir sur le nez, courut ouvrir les fenêtres et les volets. Le courant d’air chassa le gaz de la pièce.


  — Vous n’avez plus rien à craindre ! observa Taï-pou à l’intention de Moktar. Ce gaz est plus lourd que l’air ; l’explosion l’a projeté dans tous les sens, mais, à présent, il s’est déposé. Tout au plus éprouverez-vous ses effets si vous vous couchez par terre.


  Précisément, c’est par terre que Mr. Suzuki se trouvait couché. Bouche grande ouverte, comme quelqu’un qui a failli étouffer, Bras en croix. Emettant des ronflements sonores.


  Pour le rendre inoffensif, le docteur Taï-pou s’était servi tout simplement d’une grenade soporifique d’un modèle très répandu en Afrique équatoriale. Tous les vétérinaires des grandes réserves de fauves se servent de ces grenades pour anesthésier leurs clients griffus, étant donné le danger qu’il y a à les approcher pour leur faire une piqûre.


  Cette fois, le médecin chinois était sûr de son affaire.


  — Remettez-le sur le billard ! ordonna-t-il de sa voix la plus professionnelle.


  Moktar et le chauffeur saisirent le Japonais, qui par les pieds, qui par les épaules. Ils n’eurent pas le loisir de le soulever : le chauffeur, qui se trouvait aux pieds, eut le cou happé par un ciseau sans réplique. Brutalement, les chevilles du Japonais lui écrasèrent la pomme d’Adam.


  Quant à Moktar, sa tête fut attirée vers le bas. Des deux mains, Mr. Suzuki s’était accroché à la nuque de l’assistant. En même temps, il avait relevé la tête d’un mouvement brutal, poussant son occiput dans la mâchoire du Noir qu’il mit K.O.


  L’arme du chauffeur passa dans la main du japonais comme par enchantement et sembla partir toute seule. Le grand Noir armé qui avait accueilli Mr. Suzuki dans le garage reçut la balle dans l’épaule droite et, du coup, laissa tomber son propre automatique.


  Avec la souple rapidité d’un serpent, Taï-pou s’était élancé vers la porte. Le battant se referma au nez de Mr. Suzuki. Rien à faire pour l’ébranler. Cette villa était à la fois une forteresse et une prison.


  Le Japonais renonça à rattraper le médecin. Il avait mieux à faire. A toutes fins utiles, il mit les deux armes de ses agresseurs dans sa poche. Puis il inspecta les accessoires posés sur la table d’opération…


  Ces accessoires, peu nombreux, lui apparurent tout de suite comme extrêmement révélateurs. « Voilà donc ce que l’on voulait me faire ! Voilà ce que l’on avait fait à Benson, Collins, Hendricks et d’autres, sans doute… »


  Sur la tablette de verre, une sorte de casque ajouré et articulé voisinait avec une rangée de fils métalliques aussi minces que des cheveux. Le casque était fait de bandes métalliques entrecroisées et graduées qui portaient des repères rouges troués en leur centre.


  Mr. Suzuki plia le casque suivant les articulations qu’il comportait et le fourra dans sa poche. De même, il y glissa les fils métalliques dont la rigidité le surprit étant donné leur diamètre ténu. Le reste des instruments de chirurgie alignés sur la tablette faisait partie de la panoplie classique.


  Le Japonais jugea bon de déguerpir avec-son butin avant le retour de Taï-pou et des renforts.


  Le grand Noir blessé fixait sur lui des yeux pleins de reproche en tenant son épaule.


  — Le bon docteur va te soigner ! lui lança Mr. Suzuki, consolateur. Il te retirera ta balle aussi facilement qu’une dent de lait !


  En hâte, il se dirigea vers la fenêtre que Taï-pou avait fait rouvrir pour aérer. A ce moment, il vit la porte tourner lentement sur ses gonds… A titre d’avertissement, il logea une balle dans le battant qui se referma aussitôt Là-dessus, il enjamba la barre d’appui de la fenêtre et sauta dans le parc. Il n’avait pas eu un regard pour l’assistant de Taï-pou et le chauffeur ; ils en avaient pour un moment à sortir de leur état comateux.


  Connaissant les êtres, Mr. Suzuki se dirigea tout droit vers le garage où il prit possession de la voiture de la SONACO qui l’avait amené. »


  De retour à son hôtel, une surprise l’attendait. Il trouva le commissaire Majungo dans sa chambre, furetant de-ci de-là.


  — Mr. Suzuki ! s’écria ce dernier en l’apercevant. Vous revenez de loin, paraît-il ?


  — C’est le mot ! acquiesça le Japonais, Comment savez-vous ?


  — Mon p’tit doigt ! fit le policier en montrant un doigt boudiné noir d’un côté et blanc de l’autre.


  — Jérémie ?


  — Oui, pour ne rien vous cacher. Le barman m’a signalé votre enlèvement. A la suite de nos entretiens, je l’avais chargé de surveiller le chauffeur de la SONACO.


  — Vous avez bien fait ! l’approuva Mr. Suzuki. Mais, sachant que l’on m’avait enlevé, pourquoi venez-vous me chercher dans ma chambre ?


  Majungo rit de son bon rire jovial et gras.


  — Gros malin ! répliqua-t-il. J’attendais les Chinois. Immanquablement, ils auraient envoyé quelqu’un pour s’emparer de vos documents, éventuellement d’un rapport accablant pour eux.


  Mr. Suzuki se garda bien de dire qu’il avait en sa possession quelque chose de bien plus accablant qu’un rapport. Néanmoins, il raconta l’affaire en deux mots. Le policier l’écouta avec une extrême attention.


  Le Japonais en vint au passage de la grenade somnifère qui avait éclaté sous son nez. Le policier arrondit alors ses gros yeux exorbités. Mr. Suzuki sourit.


  — J’avais trouvé une parade toute simple ! dit-il. Le bloc opératoire contenait tout ce qu’il fallait, y compris un masque d’oxygène pour la réanimation. Le masque était prêt, branché sur une bouteille d’oxygène comprimé. J’ai introduit mon nez dans le masque et poussé le levier d’admission. Enfantin.


  Le policier eut un sifflement admiratif.


  — Heureusement que vous connaissiez le truc !


  — Le mot oxygène était écrit en grosses lettres, plus précisément en caractères chinois.


  — Vous lisez le chinois ?


  — Un peu. Cela peut servir, vous voyez.


  Changeant de ton, Mr. Suzuki reprit :


  — J’ai un service à vous demander, Majungo. Faites-moi prendre trois billets d’avion pour Dakar. Et pour le plus proche départ.


  — Trois billets ? s’étonna le policier.


  — Oui, nous partons tous les trois, Collins, Hendricks et moi. Vous n’avez pas envie d’avoir trois cadavres sur les bras, non ?


  — Non. Les histoires, en ce moment, ça ne m’arrangerait pas !


  — Alors nous sommes d’accord. Je vais vous donner de l’argent. Achetez-les en grand secret et faites-les moi porter sous pli fermé.


  — Compris. C’est si grave que ça, ce que vous avez découvert chez le Chinois ?


  Mr. Suzuki éluda la question.


  — Je leur ai fait assez d’ennuis pour qu’ils ne négligent rien pour m’en faire à leur tour !


  Majungo empocha sans commentaires la petite liasse de dollars que lui tendait Mr. Suzuki.


  — Tâchez de contacter Collins et Hendricks ! reprit le Japonais. Vous connaissez les endroits ou l’on s’amuse à E’ville et les filles… Dites-leur qu’ils rentrent à l’hôtel immédiatement. Ils sont en danger de mort !


  CHAPITRE XX


  A cinq heures du matin seulement, les deux Américains se trouvèrent réunis dans la chambre de Mr. Suzuki…


  Après leur nuit d’orgie, ce n’étaient plus que deux loques affalées sur leurs fauteuils et regardant le Japonais d’un air hébété. Lorsqu’il leur fit part de la nécessité de quitter E’ville par l’avion de dix heures du matin, tous deux protestèrent.


  — Z’avez pas à prendre de décision ! fit Hendricks, yeux mi-clos, bouche pâteuse. On attendra les ordres de Washington !


  — Ecoutez-moi ! implora Mr. Suzuki.


  — Ecoute-le ! fit Collins. Ecoute bien, tu me raconteras tout.


  Là-dessus, il bâilla longuement et laissa sa tête retomber sur le dossier du fauteuil.


  Mr. Suzuki décida d’accorder trois heures de sommeil à ses deux collègues. Il s’enferma à clé avec eux dans la chambre. Et veilla…


  Vers les huit heures, il fit apporter trois cafés forts. Puis il réveilla les deux dormeurs en leur jetant un baquet d’eau froide à la figure.


  — Debout ! cria-t-il.


  Les deux Américains finirent par s’ébrouer et par boire leur café.


  Collins, le premier, reprit conscience de ses responsabilités.


  — Que s’est-il passé ? s’informa-t-il. Paraît que nous sommes en danger de mort ? Pourquoi ?


  — J’ai découvert comment les Chinois vous avaient transformés en robots vous, Hendricks et, auparavant, Benson.


  Collins écarquilla des yeux perplexes, vida encore une tasse de café.


  — Permettez ! fit-il. Permettez que je me rende compte si je suis bien réveillé !


  — Il est difficile de croire ce que je suis en train de vous dire, je sais. Pourtant c’est la vérité. Tenez ! j’ai apporté des preuves de ce que j’avance…


  Mr. Suzuki déballa d’une serviette de toilette l’espèce de casque ajouré qu’il avait pris sur la tablette de Taï-pou.


  — C’est quoi ? s’informa Collins. Un instrument de torture ?


  — Non. Un instrument de mesure et de repère. Il se compose de plusieurs compas qui permettent de situer les différents lobes du cerveau{5}. Le compas longitudinal enserre la tête du front à l’occiput. Il sert à situer l’emplacement sous la boîte crânienne des lobes frontaux et des lobes occipitaux.


  — Ma tête ! fit Collins. Elle recommence à me faire mal rien que d’écouter vos explications !


  — Le compas latéral plus petit, qui fait un angle droit avec celui-ci, se place sur les pariétaux et mesure la distance entre les lobes pariétaux.


  Mr. Suzuki ajusta le casque sur sa propre tête.


  — Avec ça, reprit-il, rien de plus facile que de déterminer l’emplacement des différents lobes du cerveau !


  — Et après ? s’étonna l’Américain. Vous ne voulez pas dire ?…


  — Mais si, mais si, mon cher ! Les localisations cérébrales étant connues, il suffit de stimuler telle ou telle zone pour provoquer telle ou telle réaction. Cette stimulation se fait couramment au moyen d’électrodes enfoncées dans la matière cervicale.


  — Mais…


  — Non, non ! reprit Mr. Suzuki devinant l’objection qu’allait formuler Collins. La substance grise aussi bien que la substance blanche du cerveau est absolument insensible ! Vous pouvez les truffer d’électrodes sans provoquer la moindre sensation. Le cerveau enregistre les sensations des autres sens et y répond ; il n’a pas de sensibilité propre.


  Là-dessus, Mr. Suzuki déballa sous les yeux effarés des deux Américains les fils métalliques également glanés sur la tablette de Taï-pou.


  — Voici les électrodes en question ! affirma-t-il. Elles sont minces comme des cheveux. Et l’outillage qui permet de vous les enfoncer à l’endroit voulu est d’une grande simplicité.


  Affolé, Collins protesta :


  — Tout de même, si j’étais devenu un robot je le saurais ! Et puis l’opération laisse des traces.


  — Détrompez-vous ! dit Mr. Suzuki avec patience. Impossible, à moins d’être prévenu, de découvrir une cicatrice dans le cuir chevelu. Je veux dire : si l’intéressé a des cheveux. Quant aux drogues qui endorment et font oublier, elles sont innombrables. Le moindre sorcier de village en connaît une douzaine !


  Tout à fait dégrisé, Hendricks s’était assis sur son lit et se grattait la tête.


  — Ce que vous nous racontez là relève du fantastique ! intervint-il.


  — Absolument pas ! protesta Mr. Suzuki. A l’université de Yale, j’ai vu un cobaye humain volontaire télécommandé par un transistor qu’un professeur avait dans sa poche. En appuyant sur tel ou tel bouton, le professeur provoquait telle ou telle impulsion irrésistible de la part du sujet.


  « Dans votre cas à tous deux, messieurs, une seule zone est stimulée : celle de l’impulsion sexuelle. Un émetteur donne à distance le stimulus nécessaire.


  — Simple, mais tout de même visible ! objecta Collins.


  — Pas forcément…, répliqua le Japonais. Les savants russes de l’institut de Leningrad ont logé leurs électrodes réceptrices sous la boîte crânienne des singes de la manière la plus parfaitement invisible qui se puisse concevoir. Les Chinois ont tout simplement perfectionné la méthode. Et au lieu de singes ils ont pris des hommes{6} !


  Collins et Hendricks demeuraient incrédules, bouche bée.


  — Allons, messieurs, il est temps de partir ! dit Mr. Suzuki. Ne ratons pas l’avion, car nos ennemis ne nous rateront pas si nous restons une heure de plus.


  CHAPITRE XXI


  La première personne que le trio rencontra à l’aérodrome, ce fut le commissaire Majungo…


  Le policier affectait une jovialité de commande, et l’on échangea force banalités.


  Tout de suite, Mr. Suzuki avait remarqué une véritable mobilisation policière autour de l’aire de départ. Il admira la perspicacité du policier noir qui annonça tout à coup en baissant la voix :


  — J’ai libéré Teng-li. Ordre supérieur. Dans les hautes sphères, les Chinois ont de puissantes protections…


  Après un silence, il ajouta :


  — D’ailleurs je n’avais aucune preuve formelle contre lui. Les divagations de cette fille…


  — Bref, le fauve est lâché ! conclut le Japonais. D’où ce déploiement de police…


  — Exactement ! fit Majungo avec un bon rire. Ne me prenez pas pour plus bête que je ne suis. Je sais bien que vous ne m’avez pas tout dit au sujet de l’activité de Taï-pou ! Pour que vous preniez la fuite tous les trois comme si vous aviez vu le diable… !


  Mr. Suzuki sourit et admit :


  — C’est un peu ça, nous avons vu le diable. Les Chinois nous attaquent sur deux fronts. D’une part, ils déchaînent la sauvagerie primitive des Simbas. D’autre part, ils nous attaquent avec les armes les plus subtiles, les plus secrètes de la science moderne. Et ce danger-là, invisible et sournois, est beaucoup plus grave que le premier…


  Tout en marchant de long en large dans le hall de l’aérogare, Majungo surveillait les mouvements de ses troupes.


  Du côté de l’aire d’envol s’alignaient les salons d’embarquement vitrés, au-delà desquels on apercevait le terrain et ses pistes balisées. Dans le lointain, on voyait manœuvrer un Douglas DC 7 de la Central African Airways.


  Les passagers pour Dakar discutaient avec animation. La plupart portaient le bonnet des musulmans et le boubou rayé. Deux intellectuels à barbiches et lunettes vêtus à l’européenne arboraient des mines soucieuses.


  Des gendarmes katangais surveillaient les portes, mains sur leurs mitraillettes. D’autres gendarmes évoluaient au loin sur le terrain. Quelques policiers en civil se faisaient remarquer par les efforts qu’ils déployaient pour passer inaperçus.


  Collins et Hendricks suivaient Majungo, et Mr. Suzuki faisait les cent pas.


  La nervosité du commissaire croissait de minute en minute…


  — Qu’est-ce qui vous inquiète ? s’enquit Mr. Suzuki.


  — … Qu’il ne se passe rien d’inquiétant ! fut la réponse.


  — Vous ne croyez pas que Teng-li va nous laisser partir comme ça ?


  — Non ! fit Majungo, catégorique.


  C’était aussi l’avis du Japonais. Et il avait des raisons beaucoup plus sérieuses de le penser. Les Chinois allaient tenter l’impossible pour lui arracher les objets compromettants qu’il emportait…


  Majungo voyait juste. Mais que pouvait-il contre un adversaire autrement rusé que lui, autrement outillé, autrement bien armé pour la lutte et qui avait ses complices partout !


  Majungo jetait autour de lui des regards soupçonneux. Deux hôtesses de l’air moulées dans leurs uniformes gris à parements rouges lui adressèrent des clins d’œil amusés en exagérant la houle de leurs hanches. Leurs visages paraissaient cirés de frais avec le même cirage que leurs chaussures à talons hauts.


  Tout à coup, s’éleva la voix énorme du haut-parleur, transmettant une voix sensuelle qui avalait tous les r :


  — Les voyageu’ pou’ Daka, vol 21, sont pliés de gagner le salon d’embaaquement numélo sept.


  Cette voix féminine demeurait chaude, confidentielle, presque prometteuse, malgré l’amplificateur.


  Lentement, les passagers refluèrent vers la porte indiquée. Sur un signe de Majungo, un gendarme s’y posta en faction.


  Le commissaire compta discrètement les arrivants. Mr. Suzuki et les deux Américains furent les derniers à y pénétrer. Majungo les suivit et, du seuil, cria très fort :


  — Contrôle de police ! Préparez vos papiers, s’il vous plaît !


  Dans le salon se trouvaient exactement seize personnes. Deux femmes seulement : une mère et sa fille en costume africain.


  Mr. Suzuki ne comprit pas tout de suite où le policier voulait en venir. Majungo passait dans les groupes de voyageurs, inspectant les passeports et les titres de transport, alors qu’il y avait une police spéciale à l’aéroport, et un personnel pléthorique pour effectuer ce travail.


  Cette vérification terminée, le policier s’approcha de Mr. Suzuki :


  — Pas de suspect parmi les passagers, fit-il. Du moins, pas de suspect catalogué.


  Devant le froncement de sourcils du Japonais, il précisa :


  — Nous autres Africains avons nos méthodes à nous. Les papiers portent des marques. Pour un profane, ces marques ne sont pas lisibles. Entre policiers noirs, on se renseigne. S’il y avait eu un pro-Chinois dans ce salon, je ne l’aurais pas laissé partir.


  Là-dessus, il prit congé de Mr. Suzuki et de ses deux collègues en leur souhaitant bon voyage. Néanmoins, il ne quitta pas l’aéroport. Il laissa le gendarme armé sur le seuil du salon et se dirigea vers le bureau de police de l’aéroport. Peu après, il en sortait en compagnie d’un civil. Tous deux gagnèrent l’aire d’embarquement.


  A ce moment, une hôtesse de l’air très glamour, jupes courtes découvrant des jambes de star, ouvrit la porte d’accès du salon d’embarquement. Un steward l’assistait. Il y eut un remous parmi les passagers ; d’un geste, Mr. Suzuki arrêta ses deux compagnons qui gagnaient la porte…


  — Regardez ! fit-il en leur désignant un voyageur en boubou, au type maure, toujours assis et qui paraissait somnoler sur la banquette.


  Collins fit un geste évasif ; il ne comprenait pas l’intérêt que prenait son collègue à ce personnage. Hendricks non plus n’avait pas l’air de comprendre.


  Lorsqu’il n’y eut plus à l’intérieur du salon que le Japonais, les deux Américains et le voyageur somnolent, l’hôtesse de l’air les héla tous ensemble d’un :


  — Plessons, messieurs !


  Mr. Suzuki lui répliqua froidement en disant à ses compagnons :


  — Ne nous pressons pas. Attendons !


  En riant de toutes ses dents éclatantes, l’hôtesse de l’air s’approcha du dormeur et lui mit la main sur l’épaule :


  — Allons, allons ! L’avion va pati’ !


  — Quel avion ? maugréa l’homme au boubou sur un ton endormi.


  — L’avion pou’ Dakaa ! dit la fille en se penchant et en jetant un regard amusé aux trois témoins de la scène.


  — Je prends l’avion pour le Caire ! répliqua le Mauritanien. Vol 23.


  Pour preuve de ses dires, il montra un titre de transport que l’hôtesse de l’air commença de lire à haute voix :


  — Misrair{7} S.A.E… Vous vous êtes trompé de salon. Vote avion ne paa’que dans une demi-heule !


  Elle tourna les talons en faisant signe aux trois derniers voyageurs de la suivre.


  Mr. Suzuki ne fit pas mine de s’exécuter…


  — Voilà notre assassin ! chuchota-t-il à l’intention de ses collègues.


  Le Maure en boubou s’était levé. Il s’apprêtait à quitter l’enclave vitrée.


  — Il ne sortira pas d’ici ! annonça Mr. Suzuki. Décidément, Majungo a du génie…


  Les deux Américains s’interrogeaient du regard, comprenant de moins en moins. Leur surprise fut grande lorsqu’ils virent la sentinelle refuser le passage au voyageur en boubou. Ce dernier s’arma d’une indignation de commande et roula des yeux effarés. Le gendarme se montra inflexible.


  Tranquillement, il affirma :


  — J’ai des consignes. Personne ne doit sortir par cette porte avant le retour du commissaire !


  — Voyons, c’est insensé ! s’écria l’autre, de plus en plus mal à l’aise. Je me suis trompé de salon. Je dois prendre l’avion du Caire. Voici mon billet…


  — Je m’en fous de votre billet ! J’ai des consignes.


  Mr. Suzuki s’approcha doucement. Et le Maure en boubou le prit à témoin du traitement dont il était l’objet :


  — On m’enferme, et je dois partir pour le Caire !


  — Il n’y a qu’une seule issue à ce salon, fit le Japonais extraordinairement aimable. La porte n° 7, côté aire d’embarquement.


  — Mais je ne vais pas à Dakar !


  — Ah ! que si…, riposta Mr. Suzuki aimablement mais fermement. Vous irez à Dakar !


  — J’ai un billet pour le Caire…, se lamenta l’autre.


  — Peut-être. Mais vous irez à Dakar. Parce que vous avez aussi un billet pour Dakar !


  — Pas du tout.


  — Mais si, mais si ! répliqua le Japonais. Si vous n’aviez pas de billet pour Dakar, le commissaire ne vous aurait pas laissé dans ce salon. Logique, non ?


  Les deux Américains commençaient à y voir plus clair…


  — Vous venez, oui ou non ? cria une dernière fois l’hôtesse de l’air, furieuse, avant de s’éloigner dans un balancement rapide des hanches.


  — Nous allons rater l’avion…, commenta Collins.


  — Cela vaudrait mieux que de partir sans ce monsieur ! répliqua Mr. Suzuki.


  Soudain, à la vive stupeur de ses deux compagnons, le Japonais expédia un crochet du droit, très sec au menton de son interlocuteur en boubou. L’homme s’effondra mollement entre les bras des deux Américains qui le soutinrent d’un geste machinal.


  A ce moment apparut un steward noir.


  — Alors c’est pour aujourd’hui ou pour demain ?


  — On y va, on y va ! lança Mr. Suzuki, amène.


  Puis, se tournant vers ses compagnons qui soutenaient le Maure toujours dans le cirage, il expliqua d’une voix suave :


  — Notre ami a mal supporté son whisky !


  Le gendarme qui avait suivi la scène à travers la porte vitrée se tenait les côtes de rire. Quant au steward qui n’aimait pas les plaisantins, il demanda sur un ton sévère :


  — Il a son billet votre ami ?


  — Certainement ! fit Mr. Suzuki plein de complaisance.


  Et de fouiller sans vergogne sous le boubou. Bientôt, il en retira le titre de transport pour Dakar vérifié par Majungo. Quant au billet pour le Caire, le Japonais l’avait arraché des mains du voyageur au moment de l’assommer pour le glisser dans sa propre poche.


  Ayant vérifié tous les billets, le steward précéda à grandes enjambées les passagers vers l’avion dont les quatre moteurs vrombissaient et piaffaient d’impatience.


  — Vous êtes fou ! grommela Collins à l’intention de Mr. Suzuki hilare. Nous aurons des ennuis. C’est un enlèvement pur et simple !


  — Ne le lâchez pas ! conseilla le Japonais toujours suave. C’est notre fétiche !


  Devant le regard effaré de son collègue, Hendricks éclata de rire. Il se garda bien de lâcher le fétiche. Au contraire. Parvenu devant l’escalier d’accès des premières, il souleva le passager sous les deux bras et lui fit monter les marches en quatrième vitesse. Ce fut au tour de l’hôtesse de l’air de rouler des yeux effarés.


  — Tout est en règle ! lui lança son collègue noir.


  Le voyageur en boubou fut conduit à sa place. Et le steward ferma la porte à glissière.


  — M’expliquerez-vous ? grommela Collins à l’intention de Mr. Suzuki, son voisin.


  — Pas la peine ! répliqua le Japonais. Notre homme va tout vous dire lui-même…


  CHAPITRE XXII


  Le DC 7 se mit à rouler sur la piste en direction de l’aire d’envol…


  On souriait devant l’attitude de celui que l’on prenait pour un ivrogne. Bientôt, l’homme en boubou cessa de dodeliner de la tête pour jeter autour de lui un regard terrorisé…


  Sa place se situait sur la rangée de gauche, côté couloir, deux fauteuils devant celui de Mr. Suzuki. Ce dernier avait pour voisin Collins et, de l’autre côté du couloir, Hendricks.


  — Où suis-je ? s’écria tout à coup le Mauritanien au boubou sur un ton mélodramatique qui souleva un éclat de rire général.


  — Vous êtes dans votre avion qui s’envole, lui expliqua aimablement un steward.


  — Quel avion ? rugit littéralement le voyageur.


  — L’avion de Dakar !


  … Ces mots eurent un effet magique. Le voyageur se dressa comme un ressort et se rua sur la porte fermée.


  Le teint cendreux, il hurla :


  — Laissez-moi descendre ! Laissez-moi descendre ! Je vais au Caire !


  Mr. Suzuki se tapa sur les cuisses et annonça :


  — Vous allez voir sa tête lorsqu’il cherchera son billet pour le Caire !


  En effet, le voyageur se mit à se fouiller frénétiquement.


  — Laissez-moi descendre ! hurla-t-il encore. Vite ! Vite !


  Puis dans un hurlement suprême :


  — Vite ! descendez tous : l’avion va sauter !


  Le ton était convaincant. A la même seconde, les voyageurs furent debout. Ce fut une belle panique. La plupart des passagers étaient en transit venant de Zanzibar et n’avaient pas franchi l’enceinte de la douane à E’ville. Le récit des horreurs congolaises les avait préparés au pire. L’aveu de l’homme au boubou joua le rôle de mise à feu de leur terreur. Le steward costaud qui tenta de s’opposer à la ruée fut écrasé contre le panneau de la porte coulissante.


  — Ouvrez ! criait-on dans toutes les langues d’Afrique.


  Les deux Sénégalaises, mère et fille, du contingent local se trouvèrent mal avec ensemble. Elles poussèrent des cris hystériques en se roulant devant la porte close où elles furent piétinées. Comme une flamme qui court la panique gagna aussitôt les voyageurs de seconde.


  Le pilote, en tant que chef de bord, vint interroger le Mauritanien. Le copilote continua de diriger l’appareil vers la piste d’envol.


  — Tout ça est très simple, et Majungo l’avait prévu, expliquait Mr. Suzuki à ses compagnons. Le Mauritanien a pris un billet pour Dakar sur l’ordre des Chinois afin de pouvoir mettre sa valise dans notre avion. On n’enregistre pas de valise sans billet. Bien sûr, il ne comptait pas prendre l’avion. Mais, comme le fait d’avoir enregistré sa valise sans monter à bord l’aurait désigné comme étant le coupable, il a pris un second billet en direction du Caire afin d’être loin au moment de la découverte de son crime… Car, bien entendu, sa valise est piégée. Majungo a déjoué cette manœuvre en empêchant quiconque de revenir en arrière après l’enregistrement de ses bagages.


  — Alors nous allons sauter ? hurla Collins à l’oreille du Japonais, car le tintamarre ambiant avait pris des proportions effrayantes.


  Des hommes se battaient sauvagement devant la porte sans parvenir à en faire fonctionner le mécanisme. Une femme élégante cognait de toutes ses forces contre un hublot de verre au diamètre dérisoire.


  Le Maure au boubou suppliait à genoux qu’on le laissât sortir et qu’il dirait tout. Le chef de bord le giflait à toute volée. Sans s’énerver, Mr. Suzuki vint à la rescousse.


  — Nous avons le temps ! observa-t-il. Logiquement, la bombe ne doit éclater qu’après le départ de l’avion pour le Caire, sinon le coupable risquait d’être arrêté sur le terrain même.


  A ce moment, le panneau de la porte s’ouvrit enfin. L’avion roulait toujours, au ralenti. Ce fut atroce… Les premiers voyageurs furent poussés par les derniers. On entendit les cris déchirants et la chute sourde des corps.


  Le chef de bord tenait à la main le carton portant le numéro de la valise du Mauritanien.


  — Il faut mettre la main sur cette valise, tout de suite ! décida-t-il.


  Mais ce fut la débandade. Tout son personnel se ruait hors de l’appareil à une allure de parachutiste en manœuvre se jetant dans le vide.


  L’avion s’était enfin arrêté. Sa route était semée d’éclopés qui s’étaient brisé les chevilles ou les poignets en tombant du haut des deux mètres soixante de la porte.


  Le pilote tenta d’endiguer la fuite de ses stewards. Tout à coup, le Mauritanien lui glissa entre les mains, sauta, atterrit à quatre pattes et se mit à détaler comme un lapin. La peur lui donnait des ailes. Vivement, Mr. Suzuki sauta à son tour. Au bout de cinquante mètres, il le rattrapa par un pan du boubou relevé au-dessus des reins.


  Le Mauritanien fit face, toutes griffes dehors, à la manière d’un chat furieux. Le premier coup que lui porta Mr. Suzuki se perdit dans les plis de sa robe flottante. Le second manqua de peu sa tempe. D’un geste vif, le Maure plongea dans les jambes de son agresseur qui lui emprisonna le cou entre ses cuisses et lui porta un atemi sans réplique entre les deux omoplates.


  Cela fait, Mr. Suzuki redressa le fuyard. De sa poigne de fer, il le dirigea titubant vers les gendarmes qui accouraient.


  — Voici l’homme qui a mis dans l’avion une valise piégée. Ne le laissez pas échapper !


  Ce conseil lui apparut comme superflu lorsqu’il vit la manière dont les deux costauds s’emparèrent du coupable. Ils le traînèrent sur le sol en le tenant par les poignets.


  Le Japonais revint en courant vers le DC 7. Collins et Hendricks avaient sauté à terre. Ils lui affirmèrent qu’il ne restait personne à bord.


  — Et le reçu de la valise ? s’écria-t-il.


  — Le pilote l’a emporté.


  — Pourquoi ? Il n’avait qu’à prendre la valise et la sortir de l’avion.


  Le pilote s’éloignait rapidement en direction du tracteur qui amenait l’escalier sur roulettes pour les passagers. Le chef de bord monta sur le tracteur, lequel fit aussitôt demi-tour.


  — Où va-t-il ? s’écria Mr. Suzuki incompréhensif.


  On amena des brancards pour les passagers qui rampaient misérablement sur le sol à la suite de leur chute malencontreuse. La confusion atteignit son comble. Le pilote disparut à l’intérieur de l’aérogare. Mr. Suzuki tomba sur Majungo qui en sortait.


  — Alors ? fit le commissaire. N’ai-je pas eu raison ?


  — Cent fois raison ! Maintenant, il faut retrouver la valise.


  — Ce n’est pas de ma compétence, fit le policier.


  Mr. Suzuki l’entraîna à la poursuite du pilote. Ils le retrouvèrent deux minutes plus tard.


  — J’ai donné le reçu aux bagagistes, expliqua ce dernier. C’est à eux de faire ce travail et de sortir la valise !


  Par la porte vitrée, Mr. Suzuki vit partir la camionnette des bagages. En plus du chauffeur, elle emportait deux bagagistes en bleu de travail. Le tracteur amena l’escalier qui fut vite remis en place. Les trois bagagistes montèrent dans l’avion. Un suspense angoissant commença…


  — Ils ne sont pas assez nombreux, observa le Japonais.


  — Si ! protesta Majungo. Plus nombreux, ils se gêneraient les uns les autres.


  Au bout d’un moment, on vit les valises tomber l’une après l’autre de la soute. Vider la soute était le moyen le plus simple d’éviter les manipulations.


  Tout à coup, les trois hommes sortirent à toute vitesse de l’avion. Remontèrent dans la camionnette qui démarra aussitôt.


  Le commissaire spécial de l’aéroport se porta seul à leur rencontre. Les bagagistes expliquèrent qu’ils avaient trouvé une douzaine de cartons portant des numéros de bagages sur le plancher de la soute. Parmi ces numéros, celui de la valise recherchée. Cela compliquait leur tâche. Ils refusèrent énergiquement de remonter dans l’avion.


  — Il faut éloigner toutes les valises dépourvues de numéros ! intervint Mr. Suzuki.


  Un long palabre s’engagea. Les gendarmes armés refoulèrent le Japonais et ses deux collègues à l’intérieur de l’aérodrome. Majungo ne put intervenir.


  — Les Chinois ont tout prévu ! observa-t-il. Ils ont, dans le petit personnel, un complice qui a brouillé les cartes en arrachant les étiquettes…


  Subitement, les palabres entre bagagistes et policiers prirent fin : un jet de flamme s’élevait de l’avion, suivi d’une prodigieuse explosion.


  Dans l’écrasant silence qui suivit le tonnerre de la déflagration, Mr. Suzuki observa de sa voix impavide :


  — Le mécanisme était mal réglé. Décidément, on ne peut se fier à personne !


  CHAPITRE XXIII


  Majungo fit monter Mr. Suzuki et les deux Américains dans sa propre voiture pour les ramener à E’ville.


  Au lieu de les conduire à l’hôtel, il les déposa chez un ami sûr, avenue de l’Etoile, tout près de la gare.


  Avant de descendre de voiture, Collins proposa :


  — Si nous prenions l’avion du Caire ? « Ils » ne l’ont pas piégé, celui-là !


  — Non, reconnut le Japonais. Mais, au Caire, les amis de Teng-li nous mettraient la main au collet. Ils me dépouilleraient de ma précieuse pièce à conviction.


  Majungo avait suggéré une autre solution : acheter trois billets pour l’avion du Cap devant partir le lendemain à l’aube. Acheter ces billets sous des noms fictifs et se ruer à la dernière minute à l’aérodrome.


  Le commissaire se rendait compte, en effet, que Mr. Suzuki jouait une partie serrée contre les Chinois. Ces derniers mettraient tout en œuvre pour l’empêcher de partir. Ils venaient de prouver qu’ils ne reculaient pas devant les grands moyens…


  — Dans la soirée, un inspecteur viendra vous apporter les billets, promit Majungo.


  Il tint parole.


  Les trois candidats voyageurs passèrent une nuit blanche – sorte de veillée d’armes – dans une petite chambre mal aérée.


  Leur avion devait décoller à six heures quinze. Ils ne se mirent en route qu’à cinq heures trente, après avoir avalé un mauvais café. Les bagages ne les encombraient pas, leurs valises ayant été brûlées dans l’explosion du DC 7. Seuls leur restaient leurs légers sacs de voyage.


  Tout se passa pour le mieux jusqu’au moment de franchir la porte d’accès au terrain. Un policier en civil vérifia leurs papiers et constata que leurs noms ne correspondaient pas à ceux figurant sur les billets.


  — C’est une erreur, plaida le Japonais. Nous allons changer les noms.


  — Impossible ! objecta le policier sans donner une raison valable.


  Un employé de la South African Airways intervint :


  — Il n’existe qu’une procédure valable. Rendez les trois billets. On vous remboursera. Avec l’argent, vous achèterez trois billets nouveaux à vos noms respectifs.


  Fort aimablement, il conduisit les trois voyageurs à un guichet où l’opération s’effectua en un temps record.


  Puis les obstinés candidats voyageurs se représentèrent à la porte d’accès. Fidèle au poste, le policier congolais en civil leur adressa un sourire triste et compatissant.


  — Désolé de vous enlever vos illusions, fit-il. Mais vous ne partirez quand même pas !


  — J’aimerais voir ça ! répliqua Hendricks, agressif.


  Il commençait à trouver saumâtre la façon africaine de traiter les libres citoyens U.S…


  — Passez et voyez ! fit le policier toujours triste et compatissant.


  Ils passèrent et virent… Pas tout de suite.


  Ils purent gagner l’escalier à roulettes qui attendait les derniers arrivants, monter jusqu’en haut des marches, remettre leurs fiches d’embarquement à l’hôtesse de l’air…


  A ce moment, tout se gâta. L’hôtesse passa la fiche à sa voisine en lui murmurant deux mots à l’oreille. La voisine murmura deux mots à l’oreille du steward. Les trois derniers arrivants n’eurent que le temps de gagner leurs places que l’avion commençait à se vider. Un mystérieux mot d’ordre circulait de bouche à oreille. Personnel et passagers évacuèrent l’avion en un clin d’œil.


  — Restons ! décida Collins. On verra bien.


  Tout ce qu’ils virent, ce fut le policier triste et compatissant. Un quart d’heure plus tard, il vint les avertir officiellement que l’avion ne décollerait pas s’ils s’obstinaient.


  — Le personnel a été averti que tout avion que vous tenteriez de prendre serait voué à la destruction. Tous les voyageurs sont également prévenus. On ne peut obliger un pilote à décoller s’il le juge inopportun ou si les conditions techniques sont mauvaises… Or, l’expérience d’hier a été concluante.


  Une heure plus tard, les trois collègues se retrouvaient dans l’appartement ami procuré par Majungo. Collins et Hendricks découragés, Mr. Suzuki pensif.


  Majungo, prévenu par l’ami, vint discuter de la situation. Il ne paraissait pas tellement surpris.


  — Les Chinois sont coriaces ! observa-t-il. Ils ont des idées et des partisans. La cinquième colonne est en place a E’ville et nous ne pouvons pas grand-chose contre elle !


  Mais il s’était piqué au jeu. Le salut des trois hommes condamnés par les Chinois, il en faisait une affaire personnelle…


  — Teng-li a gagné la deuxième manche ! avoua-t-il. En m’obligeant à le libérer et en vous empêchant de prendre l’avion. A vous de gagner la belle en lui échappant !


  Collins eut une idée :


  — Demandons une voiture au consulat et filons jusqu’à la grande ville la plus proche ?


  — Vous n’y arriverez pas ! trancha Majungo sans illusion. Un accident est si vite arrivé…


  — A propos, s’enquit Mr. Suzuki. Notre « plastiqueur » à la valise, vous l’avez fait parler ?


  Majungo laissa échapper un soupir :


  — Je ne voulais pas vous le dire. Après le premier interrogatoire, il s’est pendu dans sa cellule.


  — Pendu ? s’étonna Collins. Vous ne l’avez pas surveillé ?


  — Je l’ai fait surveiller par les gendarmes. C’est l’un d’eux, sans doute, qui l’a pendu. Comment savoir lequel ? Le tour de garde change toutes les heures !


  — Et l’autopsie ? objecta Hendricks. L’autopsie établirait l’heure exacte du décès.


  — L’autopsie ? ricana le commissaire. Vous vous croyez aux U.S.A. ? Ce Mauritanien sera jeté dans une fosse commune sans autre forme de procès. Encore un qui n’accusera pas les Chinois !


  — Auriez-vous un conseil à nous donner ? s’enquit Collins.


  Majungo haussa les épaules.


  — Vous êtes repérés. Partout, vous vous ferez remarquer. Je me demande si vous ne devriez pas vous séparer… Tenter votre chance chacun de son côte…


  Cette proposition plongea les deux Américains dans la plus parfaite stupeur. Ni Collins ni Hendricks ne se faisaient d’illusion à ce sujet. Sans Mr. Suzuki, ils étaient perdus.


  Leur réaction n’échappa pas au commissaire qui insista néanmoins :


  — Mr. Suzuki, seul, peut s’en tirer. Mais à trois, vous avez peu de chance de passer à travers les mailles du filet…


  Sur ces paroles peu encourageantes, il prit congé.


  Devant les mines perplexes et soucieuses de ses compagnons, le Japonais ne put s’empêcher de sourire.


  — Ne craignez rien. Vous êtes mes pièces à conviction les plus précieuses. Je ne vous lâcherai pas tant que je ne saurai pas ce que vous avez dans la tête !


  Collins eut un petit rire étranglé.


  — En définitive, dit-il, je me demande si Majungo n’est pas de mèche avec les Chinois. Tout ce qui s’est passé n’a sans doute été qu’une comédie pour nous faire disparaître en douceur l’un après l’autre. Premier stade : Majungo capte notre confiance. Deuxième stade : il nous pousse dans le piège préparé par Teng-li…


  — Dans ce cas, fit le Japonais, nous saurons bientôt à quoi nous en tenir…


  — Vous avez une idée ? s’enquit Hendricks.


  — J’ai toujours des idées, répliqua Mr. Suzuki. La solution la plus simple pour nous serait de prendre tout bêtement le train pour Ndold{8}. En Rhodésie, nous demanderons aux Britanniques de nous embarquer sur un avion militaire qui nous déposera dans un port du sud…


  CHAPITRE XXIV


  Le train longeait interminablement la frontière au lieu de la traverser…


  Après le défilé monotone de la brousse, il côtoya des ravins d’où surgissaient d’exubérantes fougères.


  Puis il traversa un viaduc enjambant une crevasse aux parois rocheuses et nues, au fond de laquelle proliférait une verdure glauque.


  Et le paysage changea encore. Des montagnes éventrées montraient leurs tripes en forme de striures rouges et de veines orangées autour desquelles s’étageaient les installations minières. Téléfériques, baraquements en tôle ondulée, wagonnets circulant au flanc des collines avec la patience acharnée des fourmis.


  A l’alignement géométrique des camps de mineurs succédèrent des bidonvilles où les fleurs s’épanouissaient au milieu des détritus.


  La station frontière n’était pas loin…


  Des cabanes, des huttes, des villages assiégeaient des deux côtés le ballast du chemin de fer tout grouillant de femmes et d’enfants. Des cris stridents saluèrent le passage du train.


  Au poste frontière, le tableau changea du tout au tout. Le silence, le désert. Une petite gare dans le style anglais bizarrement flanquée d’un mirador de construction récente. La route que l’on apercevait entre deux maisons de bois était barrée par des chevaux de frise disposés en chicane. Des guérites rayées de blanc et rouge abritaient d’impeccables policemen. Ils ne se distinguaient de ceux de Westminster que par la couleur sombre de leur peau.


  Ceux qui montèrent dans le train étaient taillés sur le même modèle. Le travail fut vite fait, la plupart des compartiments s’étant vidés à la station précédente.


  Accablés par la chaleur et vannés par les secousses des voitures, Mr. Suzuki et les deux Américains crurent voir leurs sauveurs dans les trois Rhodésiens en uniforme de la police – short kaki et chaussettes blanches – qui vinrent les contrôler.


  Le sergent, un géant qui affectait un flegme, voire une morgue toute britannique, inspecta les trois passeports et toisa les voyageurs de haut. Puis il s’enferma dans un silence menaçant après cette injonction laconique :


  — Gentlemen, veuillez me suivre !


  Ses deux acolytes s’effacèrent devant les gentlemen et fermèrent la marche qu’ouvrit le sergent.


  Collins et Hendricks échangèrent des regards angoissés. Quant à Mr. Suzuki, il leur adressa un geste fataliste…


  Le quai écrasé de soleil était aussi soigneusement ratissé qu’un jardin japonais. Deux Noirs descendirent du train avec leurs femmes et se dirigèrent vers la sortie.


  Le sergent précéda le trio dans un bâtiment en bois aux volets verts. Là les accueillit un civil hirsute. Il siégeait derrière une table de bois blanc, face à un énorme ventilateur qui faisait danser comme des flammes ses rares cheveux.


  Le civil prit les passeports des mains du sergent, les examina d’un air entendu, puis se rejeta en arrière pour mieux contempler les trois possesseurs des papiers.


  Les Américains éprouvaient un véritable soulagement de se retrouver en face d’un homme de leur couleur et qui parlait leur langue. Mr. Suzuki, lui, n’éprouvait rien de semblable. Seulement une appréhension croissante…


  — Gentlemen ! fit le Rhodésien. Je vous offre le choix entre deux solutions : ou bien je vous garde, et vous montez dans le premier train qui passe dans l’autre sens ; ou bien je vous dépose tout de suite de l’autre côté de la frontière !


  Prêt à éclater, Hendricks avança d’un pas.


  — J’ai des ordres ! dit le fonctionnaire en se retranchant derrière ses deux mains levées.


  Un télégramme ouvert retenu par un presse-papier s’agitait doucement sous le souffle du ventilateur…


  — Vous n’allez pas nous livrer à ces sauvages ! protesta Hendricks. Nous avons eu assez de mal à quitter le pays. Nous demandons la protection du gouvernement rhodésien !


  Frémissant d’indignation, l’Américain s’apprêtait à donner du poing sur la table du placide fonctionnaire. Vivement, le sergent bardé de cuir blanc le saisit d’une main ferme par le bras et lui montra le chemin de la sortie.


  — Je regrette, gentlemen ! fit l’homme au ventilateur en insérant son index entre son cou et le col de sa chemise. J’ai reçu des ordres.


  Tous se retrouvèrent sur le quai.


  — Et maintenant ? commenta Collins. La comédie va recommencer à partir de zéro ?


  En passant devant une maisonnette fleurie marquée Télégraphe, Mr. Suzuki faussa compagnie aux policemen. Le sergent le suivit. Ses acolytes restèrent pour garder les deux Américains.


  Avant d’être rejoint, le Japonais avait déjà remis un billet de vingt dollars au préposé qui l’empocha sans paraître surpris.


  — Il y en aura un autre pour vous, promit-il, aussitôt que j’aurai la réponse.


  Fébrilement, il se mit à griffonner sur son carnet dont il arracha une page. Le sergent lui mit la main sur l’épaule.


  — Please ! supplia Mr. Suzuki. J’ai de la famille à Salisbury{9} !


  Le préposé au télégraphe fit un geste conciliant a l’adresse du policeman, prit le papier, lut à haute voix l’adresse et le texte.


  — Ça partira dans les cinq minutes ! confirma-t-il.


  — Qu’ont décidé les gentlemen ? s’enquit le sergent flegmatique lorsqu’il eut rejoint les autres en compagnie du Japonais.


  — On nous laisse tout juste le choix de la sauce à laquelle nous serons mangés ! ragea Hendricks.


  Mr. Suzuki décida :


  — Nous retournons tout de suite de l’autre côté !


  Ses compagnons ne protestèrent pas. La perspective d’être enfermés dans une baraque sans air ne leur souriait nullement.


  Sergent en tête, le groupe quitta la gare d’un pas martial. D’instinct, les trois voyageurs avaient adopté le pas cadencé de leurs gardiens. Si bien qu’ils éprouvèrent la pénible impression d’être conduits vers le lieu du supplice par le peloton d’exécution.


  Les policemen les abandonnèrent sur la route ou s’élevait une poussière ocre, en leur enjoignant de continuer droit devant eux.


  A une vingtaine de mètres se dressait un bouquet d’arbres au milieu duquel disparaissait la route.


  Ce que chacun redoutait dans son for intérieur se produisit aussitôt… D’une guérite dissimulée au milieu de la verdure surgit un gendarme Katangais armé d’une mitraillette. D’un pas souple et nonchalant, il s’avança à la rencontre du trio…


  — Papiers ! réclama-t-il.


  Air connu.


  Les deux Américains s’exécutèrent de mauvaise grâce et le gendarme examina les passeports avec une moue de dégoût.


  — Pouvez pas passer ! conclut-il en rendant ses papiers à chacun.


  Avant de présenter les siens à l’examen, Mr. Suzuki y glissa une cinquantaine de dollars. Le gendarme lui rendit son passeport adroitement délesté de son contenu supplémentaire et dit avec mauvaise humeur :


  — Pouvez passer !


  Comme les Américains prirent la permission pour eux, il stoppa Collins, le plus proche de lui, en lui poussant sa mitraillette dans le ventre.


  En hâte, Collins tira son portefeuille. Hendricks l’imita. Deux minutes plus tard, le trio se retrouvait en terre congolaise.


  — C’est le comble ! ragea Hendricks. S’être donné tant de mal pour en sortir et payer pour y rentrer !…


  CHAPITRE XXV


  Le hameau frontière montra aux deux Américains le visage d’une Afrique aussi éloignée de la civilisation que du pittoresque.


  Les maisons branlantes, pourries par l’humidité de six mois de pluies, n’avaient plus la belle ordonnance des cases traditionnelles. L’unique rue était goudronnée. De chaque côté s’écoulaient des eaux sales. Deux gamins vêtus de haillons urinaient dedans et ils dévisagèrent les voyageurs avec un mélange de saisissement et d’intérêt.


  — Et maintenant ? fit Hendricks.


  — On loue un bungalow et on s’installe ! plaisanta Collins. L’air est bon ; les filles sont belles !


  L’instant d’après, une nuée de gosses entourèrent les étrangers, la voix perçante, la main tendue.


  Soudain, un bruit de moteur surprit les Américains. D’une vieille Opel cabossée surgit un jeune Noir en guenilles qui proposa d’une voix engageante :


  — Taxi, messieurs ? Taxi ?


  Tout en parlant, il chassait les gosses à grands renforts de taloches.


  Hendricks et Collins lui abandonnèrent leurs sacs de voyage, puis se laissèrent tomber sur la banquette arrière du taxi dont les ressorts avaient fait place à un rembourrage de feuilles mortes.


  Toute l’absurdité de leur situation leur apparut alors. Quelle adresse donner au chauffeur ? Pour eux, se diriger ici, là ou ailleurs n’avait aucune importance. Ils se trouvaient « au bout du monde », dans le coin le plus perdu du bout du monde.


  Une sarabande de gosses demi-nus et piaillant entoura le taxi. Ravi de trouver trois clients tombés du ciel, le chauffeur riait de toutes ses dents.


  Mr. Suzuki était monté à l’avant.


  — Conduisez-nous au palace de l’endroit ! lança noblement Collins.


  La guimbarde fit plusieurs bonds sur place avant de démarrer. Les gosses hurlèrent, comme si on leur avait passé sur le corps. Quelques « mamas » inquiètes montrèrent un front soucieux à l’entrée de leurs maisons qui s’ouvraient toutes sur le caniveau d’où montait une odeur de purin.


  Crachant, s’essoufflant, le taxi fit une centaine de mètres.


  Un bout de bois dans chaque main, le chauffeur sortit en courant de la voiture. Sitôt les deux cales posées sous les roues arrière du véhicule, il invita ses clients à mettre pied à terre.


  Avec fierté, il annonça :


  — C’est un hôtel européen, tenu par un Européen !


  Le taxi n’ayant pas de compteur, il s’en remit à la générosité des clients ; Mr. Suzuki l’attira à l’écart pour le régler. Puis, sans détour, il lui demanda s’il pourrait lui procurer une arme ou deux, les routes n’étant pas sûres.


  — J’ai un ami qui vous donnera ça. Demain, je vous le présenterai.


  — Demain ? C’est tard !


  — Mon ami se déplace beaucoup. Demain, à la première heure, nous viendrons à l’hôtel.


  — Venez toujours ! acquiesça le Japonais, désenchanté.


  Il savait qu’il allait passer la nuit la plus longue de sa vie…


  Le palace de l’endroit ne payait pas de mine. Une bâtisse en brique et en bois s’élevait en retrait de la rue centrale. Etroite de façade et sans style, elle portait l’inscription HOTEL CONFORT et, en grosses lettres, le nom du propriétaire : PAPAZIAN.


  Le patron vint lui-même à la rencontre des voyageurs. Une barbe de trois jours mangeait son visage rond et gras où brillaient deux petits yeux noirs d’Arménien rusé. Une grosse ficelle nouée retenait son pantalon de velours. Sa chemise de coton, très échancrée, montrait des plaques de sueur. Il évoquait Akim Tamirof jouant du Kafka non revu par Orson Welles.


  Il s’exprimait avec volubilité en un mélange de langues connues et inconnues, se faisant un point d’honneur de ne jamais prononcer deux mots de suite dans le même idiome. Si bien que chacun finissait par s’y retrouver. Il avait un slogan qu’il répétait à l’envi :


  — Papazian n’est pas marchand de soupe !


  Justement, il avait peu de monde et s’en réjouissait : ainsi, ses hôtes pouvaient choisir la chambre qui leur conviendrait le mieux.


  Situé sur la gauche d’un petit hall carrelé, le bureau de l’hôtel servait aussi de chambre au patron et à sa femme. Deux lits de fer recouverts d’une cretonne fleurie voisinaient derrière le haut comptoir de bois ciré, sur lequel était posé le registre de l’hôtel.


  — Les formalités peuvent attendre ! signifia noblement le patron. Papazian n’est pas marchand de soupe !


  Une opulente Négresse vêtue d’une longue robe de soie rouge toute neuve se chargea des trois sacs des voyageurs et précéda les hôtes pour leur montrer le chemin. Elle soufflait bruyamment en grimpant les marches. Son seigneur et maître demeura au rez-de-chaussée.


  L’hôtel s’étirait en profondeur sur un seul étage. Une vingtaine de portes s’ouvraient sur un couloir central faiblement éclairé par deux veilleuses.


  La bonne femme ouvrit une chambre à deux lits et une autre à un lit, communicantes. L’ameublement était sommaire. Des lits de fer dont la peinture avait cédé la place à la rouille. Des étagères voilées par un tissu d’indienne tenaient lieu d’armoire. Mais la place d’honneur près de chaque lit était occupée par un pot de chambre en matière plastique.


  Les trois voyageurs ne surent jamais si le sourire de la patronne en les quittant était ironique ou fier.


  Des taches d’humidité, des coulées verdâtres, des éclaboussures diverses maculaient la chaux des murs qui s’écaillait.


  Une nuit blanche, un long voyage et ses péripéties avaient eu raison de la résistance de Collins. Il s’effondra sur le lit grinçant et dit :


  — Laissez-moi dormir, je suis mort !


  — Voilà exactement où nos ennemis voulaient nous amener ! dit Mr. Suzuki. C’est la technique africaine de la chasse : on rabat le gibier vers l’endroit le plus favorable au massacre. Et on borde leur chemin de flèches empoisonnées. Si bien que s’ils s’en écartent, ils sont également perdus…


  A son tour, Hendricks s’allongea sur un lit.


  — Croyez-vous que Teng-li sait où nous sommes ? rétorqua-t-il.


  Mr. Suzuki regardait par la fenêtre les monceaux de détritus qui jonchaient les abords de l’hôtel.


  — Evidemment. C’est Teng-li qui a prévenu contre nous les autorités rhodésiennes. Il a des relations dans la police congolaise. A la suite de mon télégramme, j’espère tout de même qu’on nous laissera passer la frontière demain matin…


  Il ajouta sinistrement :


  — Le tout est de tenir jusque-là !


  Du coup, Hendricks parut affolé.


  — Vous ne croyez tout de même pas que les hommes de Teng-li nous retrouveront dans ce coin perdu ?


  — Plus le coin est perdu, plus la chose est facile ! rétorqua le Japonais. Un coup de fil au poste frontière congolais, et le tour est joué ! Comme, d’autre part, les hôtels ne pullulent pas…


  — Ce télégramme que vous avez expédié de la gare est notre dernier espoir, insista Hendricks. Vous avez été bien discret à ce sujet !


  Le Japonais regarda son collègue dans le blanc des yeux.


  — J’ai lancé un S.O.S. au correspondant d’un organisme qui n’a rien de commun avec les Peace Corps.


  — La C.I.A. ?


  — Je ne peux pas vous répondre.


  — Ainsi c’était vrai ! se récria Hendricks. Gilouba avait raison… On se sert de nous pour…


  — Ne vous en plaignez pas ! l’interrompit le Japonais. Sans notre ami de Salisbury, personne au monde ne s’inquiéterait de votre sort.


  — Nous avons un consul à E’ville ! s’emporta Hendricks.


  — Bien sûr. Mais il est incapable de mesurer le danger que vous courez et l’enjeu que vous représentez dans la lutte qui nous oppose aux Chinois. Alors ne comptez pas trop sur lui. Comptez sur vous-même et sur moi !


  CHAPITRE XXVI


  Le crépuscule tomba avec une soudaineté toute tropicale. Brusquement, l’horizon s’embrasa derrière le rideau d’arbres qui entourait l’hôtel. Le ciel fut porté à l’incandescence. Puis l’incendie s’éteignit par magie.


  Ce fut la nuit.


  Plus aucune lumière à cent lieues à la ronde. Une obscurité épaisse et lourde comme l’océan cernait étroitement la maison…


  A tâtons, Mr. Suzuki alluma l’une des bougies posées sur une planchette.


  — Je crève de faim ! dit Hendricks.


  Les ronflements de son collègue emplissaient la pièce. Il s’empara de la bougie et fit signe au Japonais de le suivre.


  Dans le couloir, ils frôlèrent plusieurs couples qui regagnaient leurs chambres.


  Parvenus au rez-de-chaussée, ils eurent la surprise de découvrir une salle à manger éclairée par une suspension de trois ampoules électriques.


  — Je produis mon électricité moi-même ! expliqua fièrement le patron. Ces messieurs désirent manger ?


  Son opulente épouse apporta un choix de boîtes de conserves. Quant à lui, il servit de ses mains des canettes de bière belge tirées d’un frigidaire. Hendricks n’en croyait pas ses yeux et en vida quatre, coup sur coup.


  L’hôtelier ne quittait pas la table. Il n’avait pas fini d’étonner ses hôtes. Dans son charabia personnel, il demanda si les voyageurs n’avaient pas de devises à échanger. Il était preneur de livres rhodésiennes en échange de francs congolais ou de shillings est-africains. Il donnait quarante shillings est-africains pour une livre sterling.


  — Deux fois plus que le cours officiel ! fit-il observer.


  Hendricks éclata de rire malgré qu’il en eût. Le Blanc du bout du monde, perdu au fond de la brousse, exerçait l’honorable profession d’agent de change ! Son transistor japonais le tenait au courant des derniers cours de la bourse…


  Les bras en croix, Collins ronflait toujours.


  — Je vais l’imiter ! déclara son collègue américain. Que faire d’autre dans ce bled ?


  — Je prendrai donc le premier tour de garde ! décida Mr. Suzuki.


  — Tour de garde ? ricana Hendricks. A quoi bon ! Nous ne pouvons ni fuir ni nous défendre.


  Transpirant à grosses gouttes, il se déshabilla.


  — Vous avez un plan ? s’enquit-il, pour le cas où les Rhodésiens nous refouleraient encore une fois ?


  — Oui. Nous passerons la frontière clandestinement.


  — Pas facile. Depuis les événements congolais, les Rhodésiens ont l’air d’ouvrir l’œil.


  — Nous avons un amateur de devises fortes…, répliqua le Japonais en montrant le rez-de-chaussée où devait dormir le patron de l’hôtel. Il m’a l’air d’avoir le bras long et d’utiles relations. Ce n’est pas pour rien qu’il habite près de la frontière.


  — Vous croyez qu’il nous la fera franchir ?


  — A nos risques et périls, oui.


  Sur ces mots, Mr. Suzuki poussa la porte de sa chambre, y fit quelques pas, s’approcha de la fenêtre, aspira l’air de la nuit.


  Dans la pièce communicante, l’Américain souffla sa bougie. Mr. Suzuki se trouva dans le noir. Moite de sueur, il demeura immobile près de la fenêtre, retira sa chemise, la jeta sur son lit. Dans le silence absolu, il ne perçut plus que le bourdonnement des moustiques. Ce concert d’élytres ténus devint vite obsédant.


  Mr. Suzuki se retrouva sur son lit, assis, la tête dodelinante. Il somnolait et se réveillait chaque fois qu’il se trouvait sur le point de perdre l’équilibre. Il se reprocha la bière qu’il avait bue. Mais on lui avait déconseillé l’eau non distillée.


  Longuement, il lutta contre le sommeil. Le lit l’attirait comme un aimant.


  Soudain, quelque chose lui parut bizarre : le bourdonnement des moustiques devenait saccadé… Son inconscient lui murmura : « Ce n’est pas un bourdonnement, c’est le ronron d’un moteur. Une voiture ? »


  En un éclair, l’instinct le dressa debout. Une voiture en pleine nuit ? « Ils arrivent… »


  Dans la poche de son sac de voyage il pêcha une torche électrique. Puis, le torse nu, il se rua dans le couloir. Descendit l’escalier quatre à quatre. En passant devant la salle à manger plongée dans le noir, il entendit le claquement d’une portière. D’un bond, il courut au buffet qu’il avait repéré au cours du dîner, ouvrit un tiroir et en retira un long couteau à découper, effilé et acéré.


  Il se rua dans l’entrée et frappa du poing contre la porte du bureau. Le patron, lui aussi, avait entendu la voiture, car il ouvrit tout de suite. En chemise de nuit, les jambes velues et grêles, Papazian avait piètre mine.


  Des coups violents ébranlèrent la porte d’entrée solidement barricadée.


  — N’ouvrez pas ! intima Mr. Suzuki au gros homme effaré, l’œil rouge et clignotant.


  A ce moment, apparut derrière le comptoir l’opulente épouse du maître de céans. Elle enfilait un peignoir à fleurs.


  — Laisse ta femme ouvrir ! ordonna le Japonais.


  Son air de décision en imposa à l’Arménien. Et aussi le couteau tenu d’une main experte. Mr. Suzuki tourna le dos à la femme qui passa en grommelant.


  — Vite, derrière le comptoir ! ordonna Mr. Suzuki au patron.


  L’hôtelier s’exécuta sans comprendre. Le Japonais s’accroupit sous le comptoir, à l’abri de la tablette. Il appuya la pointe du couteau sur le ventre du gros homme et conseilla :


  — Donne un faux numéro pour la chambre des Américains. Si tu donnes le vrai, tu es mort !


  La porte s’ouvrit, livrant passage à deux Noirs vêtus à l’européenne. Les deux mitraillettes qu’ils braquèrent sur l’hôtelier dissipèrent les doutes de ce dernier quant à leurs intentions. L’un portait un chapeau mou cabossé, l’autre une casquette crasseuse.


  — Vite ! Où sont les trois gars ? fit l’homme au chapeau mou.


  Papazian sentit ses jambes fléchir sous lui. Sa femme se précipita dans le bureau en faisant flageoler sa graisse. Un regard de l’homme à la casquette stoppa net dans sa gorge le cri qu’elle s’apprêtait à pousser.


  — Les gars du train ! insista le Noir au chapeau mou. Ils sont chez toi. On le sait. Conduis-nous !


  Mr. Suzuki vit les jambes grêles et velues de l’hôtelier trembler jusqu’à s’entrechoquer.


  — Qué… qué… voyageux… vous… vous, parlez ? bégaya-t-il.


  — Fais pas l’idiot ! Conduis-nous à leur chambre.


  — Ma… ma… femme va vous… montrer le chemin.


  — Non, toi !


  — Je… je peux pas.


  — Allez, vite ! fit l’homme au chapeau mou.


  — Je… je suis… malade.


  — Passe devant ou tu seras encore plus malade !


  L’Arménien blêmit. Son cœur lui remonta dans la gorge. Il s’appuya sur le comptoir pour ne pas tomber…


  — Viens, mon chéri…, l’implora sa femme.


  Elle ne comprenait pas sa puérile obstination devant la menace des armes.


  — Passez devant tous les deux ! décida Chapeau mou. Nous vous suivons.


  L’hôtelier sentit se préciser la menace du couteau sur son ventre…


  Le Noir s’impatienta :


  — Je compte jusqu’à trois. A trois, tu es mort !


  Une sueur d’agonie ruissela du front dégarni de l’Arménien. Il se demanda s’il valait mieux avoir le ventre ouvert à coups de couteau ou la poitrine transpercée par les balles…


  — Viens ou je vais te chercher ! menaça l’homme à la casquette dont le visage avait une couleur cendrée.


  Cette fois, c’était à Mr. Suzuki de prendre une décision. Pour cela, il n’avait qu’une seconde. Un pas sur le plancher lui annonçait que l’un des tueurs allait contourner le comptoir pour déloger l’hôtelier…


  CHAPITRE XXVII


  Soudain, la pression du couteau sur son nombril cessa. En titubant l’hôtelier quitta son comptoir…


  Mr. Suzuki abandonnait son otage plutôt que d’être découvert. Ce faisant, il gagnait une minute ou deux. C’était reculer pour mieux sauter. Car il était évident que Papazian allait le dénoncer. Peut-être même avant d’avoir conduit les tueurs jusqu’à la chambre des Américains. Sur ce point, Mr. Suzuki ne se trompait pas…


  La voix du visiteur qui avait parlé le premier s’adressa à un troisième personnage demeuré dans l’entrée :


  — Toi, Hippolyte, tu restes en bas, tu fais le guet !


  Le bruit des voix s’éloigna. Les tueurs donnaient leurs instructions sur la conduite à tenir par les hôteliers pour inciter les Américains à ouvrir leur chambre sans méfiance.


  Le Japonais entendit les pas des deux hommes gravir lentement l’escalier. Les époux devaient les précéder, mais on ne pouvait entendre le glissement de leurs pieds nus.


  La machine à tuer était en marche… Pas même de téléphone intérieur pour inciter ces deux idiots d’Américains à sauter par la fenêtre.


  Mr. Suzuki risqua un coup d’œil au-dessus du comptoir. Il vit la porte du bureau entrebâillée, devant laquelle passait et repassait le troisième homme, la mitraillette en bandoulière.


  Sans bruit, le Japonais quitta son abri, se posta derrière la porte et saisit son couteau par la pointe…


  Tout à coup, une voix provenant de l’escalier hurla :


  — Attention ! Y a un gars en bas. Méfie-toi, Hippolyte !


  Les hôteliers avaient parlé…


  — Quoi ? demanda Hippolyte.


  Déjà, Mr. Suzuki s’était placé dans l’entrebâillement de la porte. Il visa entre les omoplates et lança son couteau avec une force meurtrière. A la seconde où le troisième homme se retournait pour tirer, le couteau l’atteignit au-dessus du sternum. La lame s’enfonça tout entière. Un instant, le manche vibra comme une flèche.


  Mr. Suzuki bondit et reçut dans ses bras le guetteur qui s’effondrait sans un mot, la bouche ouverte. Il avait esquissé le geste de lever son arme, mais sa main s’était crispée spasmodiquement au moment d’appuyer sur la détente.


  L’ayant étendu sur le plancher, le Japonais s’empara vivement de la mitraillette. Apparemment, les autres n’avaient rien soupçonné de l’incident, car ils ne redescendirent pas.


  Mr. Suzuki s’élança dans l’escalier en souplesse…


  Sitôt qu’il entrevit les deux silhouettes des tueurs dans le couloir, il ouvrit le feu. L’un s’écroula. L’autre riposta par deux rafales successives. Il ne cribla que le plafond. Il avait eu son compte, lui aussi, et il glissa lentement le long du mur…


  Le Japonais se précipita, ramassa les deux armes.


  — Relevez-vous ! C’est fini, enjoignit-il tranquillement aux hôteliers plaqués sur le sol et claquant des dents de terreur.


  Par une porte qui s’entrebâilla, Collins montra un visage effaré. Hendricks, à son tour, apparut en slip et se frottant les yeux.


  — N’ai-je pas entendu un bruit suspect ? plaisanta-t-il.


  — Prenez ça ! fit Mr. Suzuki en distribuant les mitraillettes. Ces messieurs sont venus nous livrer des armes.


  Collins regarda les deux cadavres avec un mélange d’horreur et de stupéfaction. Dans la chaleur étouffante se répandait une odeur fade et sucrée de sang, mêlée à des relents de sueur et d’urine. Pris de nausée, il s’appuya au chambranle.


  — Habillez-vous, ramassez vos sacs ! ordonna Mr. Suzuki. Une voiture nous attend en bas. Plus une seconde à perdre !


  Sa mitraillette en position de tir, il retourna rapidement au rez-de-chaussée en longeant le mur. Hagards, les hôteliers le suivirent en évitant de marcher dans les flaques de sang qui s’agrandissaient sur le plancher.


  Mr Suzuki traversa prudemment le petit hall de l’hôtel, entrebâilla la porte, risqua un coup d’œil au-dehors. A une vingtaine de mètres de l’hôtel se trouvait arrêtée une voiture. Ses phares éclairaient l’unique rue de la bourgade. Et c’était la seule lumière visible. L’écho de la fusillade n’avait attiré personne. On se claquemurait chez soi.


  Impossible de se rendre compte s’il restait quelqu’un dans la voiture…


  L’exclamation que poussa la patronne en apercevant le troisième cadavre fit se retourner Mr. Suzuki. La grosse femme se serrait frileusement contre son homme.


  — Allez vous coucher comme si de rien n’était ! leur conseilla le Japonais.


  Tous deux lui adressèrent le même regard terrifié et ils se dirigèrent vers leur chambre en se soutenant l’un l’autre.


  Mr. Suzuki revint à son poste d’observation. Il était temps… Un homme sortait de la voiture sans fermer la portière. Sa silhouette un instant entrevue grâce aux phares révéla qu’il était armé lui aussi d’une mitraillette. Décidément, Teng-li avait dépêché ses troupes de choc contre les fugitifs ! Très vite, la silhouette se fondit dans le noir.


  Mr. Suzuki laissa la porte légèrement entrebâillée. Puis il s’éloigna à reculons. Il s’assit sur la dernière marche de l’escalier et attendit…


  Le chauffeur de la bande devait se demander pourquoi ses compagnons ne revenaient pas après les trois rafales qu’il avait entendues. Sans doute imaginait-il ses complices en train de festoyer aux dépens de l’hôtelier.


  Brusquement, sous la poussée d’un coup de pied brutal, la porte s’ouvrit toute grande.


  … A la même seconde, Mr. Suzuki fit cracher la mitraillette. La silhouette indistincte qui s’était dressée sur le seuil retomba en arrière et s’évanouit dans la nuit.


  Surpris dans l’escalier par le tintamarre de la fusillade, les deux Américains se crurent visés et faillirent riposter. De saisissement, Collins en perdit l’équilibre et descendit le reste des marches en glissant sur son derrière.


  — N’oubliez pas de régler la note ! lui enjoignit Mr. Suzuki.


  Et, après réflexion :


  — Vous ajouterez vingt pour cent de service… Pour le nettoyage… !


  EPILOGUE


  Le trio passa le reste de la nuit à l’écart de la bourgade, dans la confortable limousine des tueurs. A l’aube, le passage de la frontière eut lieu sans encombre. Le télégraphe avait fonctionné, et le contrordre était venu annuler l’ordre, suivant la pure tradition militaire.


  Le retour fut un voyage sans histoire.


  A Washington, les cobayes humains de Taï-pou furent confiés aux spécialistes.


  Personne, en haut lieu, n’avait pris au sérieux le rapport de Mr. Suzuki. Quelques augures parlèrent de divagations et de mise à la retraite prématurée.


  Mais deux hautes personnalités du Pentagone assistèrent à l’opération pratiquée par un chirurgien illustre. Cette opération consista à retirer les électrodes des lobes cervicaux de Collins et d’Hendricks. Par la suite, Benson subit la même opération.


  L’affaire fut tenue secrète et le sera longtemps encore…


  Quant aux héros de l’aventure – héros ou victimes ? il leur arrive de repenser avec regret à l’époque où ils furent des surmâles. En souvenir de cet heureux temps, ils échangent une correspondance amicale avec le barman du Perroquet afin d’avoir des nouvelles des uns et des autres.


  Teng-li et Taï-pou ont disparu de la circulation, leur écrivit Jérémie. Sœur Tibina s’est installée à Buwanga, auprès de sa protégée. Elle se porte bien, merci ! Muller a fait venir sa femme de Paris et a repris du service. Rosita a bien maigri. Gilouba prend du bon temps en attendant l’arrivée de ses nouveaux conseillers.


  Pour le reste, c’est le train-train habituel. On boit de la bière en parlant massacres, tueries et combats à Kindu. Mais, à E’ville, nous manquons de distractions.


  Après ses salutations et sa signature, Jérémie avait ajouté ce post-scriptum nostalgique :


  Tout le monde s’ennuie à mourir depuis le départ de Mr. Suzuki…


  



  VOLUME RÉALISÉ PAR


  P.I.E.


  25, boulevard de Belgique


  MONACO (Pté)


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  Publication mensuelle


  {1} Quartier d’habitation situé à côté de l’Union minière.


  {2} L’O.N.U. a transporté les Balubas d’E’ville (révoltés) dans leur pays d’origine où ceux-ci n’avaient plus de famille. Bon nombre furent abattus et consommés


  {3} Chef.


  {4} Henriette Onema, la grande sorcière des Simbas, arrêtée à Kombolo par les troupes gouvernementales, a exhumé ses fétiches et déclaré à la radio que ses dawas se retourneraient contre les Simbas s’ils ne déposaient pas les armes.


  {5} En stimulant telle ou telle zone du cerveau par un courant électrique, on provoque telle ou telle réaction de l’individu. On peut ainsi, le temps d’une expérience, transformer l’honnête père de famille en satyre ou la plus douce des jeunes filles en virago aux impulsions meurtrières. De telles expériences basées sur la théorie des localisations cérébrales ont été réalisées avec succès en 1964 sur des cobayes humains volontaires, notamment par Delgado, à l’université de Yale, et par Heath, à l’université de Turane. Les élèves de ces illustres professeurs ont pris le plus vif plaisir à ces expériences.


  {6} Un fil mince comme un poil relié à un récepteur ayant la dimension d’une tête d’épingle de forme aplatie peut facilement être logé sous la boîte crânienne de n’importe quel sujet sans qu’il soit possible de le détecter par les moyens ordinaires de l’investigation médicale.


  {7} Compagnie égyptienne.


  {8} Ville frontière entre le Katanga et la Rhodésie du Nord. Protectorat anglais.


  {9} Capitale de la fédération rhodésienne.
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